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Préface

C’est la première fois que l’on me demande de signer une préface de roman. L’émotion est double. D’abord parce que c’est un ami qui a écrit ce polar prenant, mais aussi parce que l’intrigue se déroule en pleine Coupe du Monde de Biathlon, au cœur d’un village que je connais bien ! Alors, comment traverser cette histoire plus vraie que nature sans perdre pied entre fiction et réalité ?

Michel Petit nous livre ici une enquête pleine de rebondissements et de révélations. Il nous plonge dès les premières lignes dans l’intensité si particulière du biathlon, nous fait ressentir le rythme et les émotions des étapes de Coupe du Monde ! Au travers de son récit finement documenté, l’auteur nous entraîne avec précision dans les coulisses de cette discipline et de son événement le plus médiatique. Une discipline que Michel connaît dans tous ses aspects sportifs, organisationnels et politiques puisqu’il a un parcours de fondeur, d’entraîneur. Il a été Président du Ski-Club d’Agy et élu au Comité de ski du Mont-Blanc, et en tant que bénévole multirécidiviste de l’étape bornandine de Coupe de Monde, il est plus que jamais passionné de biathlon !

Au-delà de la rigueur sportive et technique de son roman, ce sont toutes les valeurs du biathlon qui sont décrites et mises en scène : l’exigence physique et mentale, cette maîtrise de soi que le personnage principal va découvrir dans sa rencontre inattendue avec ce sport unique. Mais aussi l’engagement, le dépassement et plus encore cette détermination de fer qu’on connaît bien aux biathlètes et qui va permettre à notre héros de boucler son enquête.

Michel nous offre une aventure passionnante au cœur de la planète biathlon, et ce au beau milieu de notre village de montagne ! On est littéralement captivé par l’histoire dont on connaît si bien le décor qui nous entoure chaque jour : les paysages majestueux des Aravis, les chalets, les chapelles et les pistes de ski, les Bornandins, leurs façons et leurs traditions… C’est tout le Grand Bornand qui nous accompagne dans son récit.

Un thriller aussi vibrant qu’immersif dont l’intrigue s’appuie sur la réalité dans les précisions locales comme les actualités internationales et où, page après page, le Capitaine Mérignac et ses soupçons nous semblent de plus en plus réels. Au point que les Bornandins se reconnaîtront sûrement, même cachés entre les noms et les lignes.

Du pas de tir du Grand-Bornand aux instances internationales du biathlon, Michel Petit et son personnage nous lancent à la poursuite d’un insaisissable meurtrier, dans une enquête semée d’embûches qui nous laisse un doux frisson d’hiver et de suspense.

Passionnés de biathlon, amoureux de la montagne et du Grand Bornand, lecteurs d’ici et d’ailleurs, chacun y trouvera un plaisir de (re)découverte et de lecture.

André Perrillat-Amédé,

Maire du Grand-Bornand


Première partie

Meurtre en direct




Chapitre 1

Une seule balle pour Brodahl

Dimanche 18 décembre 2022, 14 h 20

« Nous voici de retour, après une courte page publicitaire, sur la Coupe du Monde de Biathlon du Grand-Bornand. Pour celles et ceux qui nous rejoignent sur la chaîne Team 22, nous sommes en direct de la dernière épreuve de ce long week-end de compétition au pied des Aravis.

Alexandre, pouvez-vous nous donner quelques précisions sur la course d’aujourd’hui ?

— Il s’agit de la Mass-Start hommes, qui réunit les meilleurs biathlètes de la planète sur un format de course spectaculaire. Trente athlètes ont pris ensemble le départ de cette épreuve, il y a quelques minutes : les 25 meilleurs au classement général de la Coupe du Monde, plus les 5 meilleurs de la semaine qui n’entrent pas dans ce classement. Au programme : 15 kilomètres de ski de fond, entrecoupés de quatre passages au Pas de Tir, pour deux tirs, couché, suivis de deux tirs, debout.

— Visiblement, peu d’écarts ont été réalisés sur cette première boucle de 3 km, ce qui nous assure une arrivée assez groupée au Pas de Tir, n’est-ce pas Alexandre ?

— Oui, Anne-Cécile, pour ce premier tir couché, chaque biathlète va s’installer à la cible correspondant à son numéro de dossard. Voici le peloton qui s’étire dans la descente, avant le passage sous la passerelle et la dernière montée qui précède l’arrivée sur le stade.

En première position, vous reconnaissez le dossard jaune de Jonas Brodahl, le Norvégien, numéro 1 au classement général.

— Et on aperçoit également les combinaisons bleu, blanc, rouge de nos Français, idéalement placés en tête de course. Les voici basculant tous dans la légère pente qui redescend vers le Pas de Tir. Les athlètes se redressent pour prendre un maximum d’oxygène et ralentissent leur gestuelle afin de faire baisser le rythme cardiaque. Chacun s’arrête face à sa cible, sous les encouragements des nombreux spectateurs massés dans les tribunes. À présent, tous les athlètes sont allongés sur leurs tapis, dans un silence de cathédrale. Les premières balles sont lâchées.

— Comme vous pouvez l’entendre, chaque tir réussi par un Français est accompagné par une clameur qui envahit les tribunes et les zones spectateurs sur la piste, où sont disposés des écrans géants. Vingt mille personnes qui crient à l’unisson leur amour du biathlon : c’est la ferveur du public français, très appréciée par les athlètes étrangers ! Cette étape du Grand-Bornand est surnommée le Monaco du biathlon, en référence au Grand Prix de Formule 1 du même nom, car c’est la seule épreuve qui se déroule au cœur d’un village.

— D’ailleurs, vous avez pu apercevoir le magnifique clocher à bulbe de l’église bornandine, juste avant la plongée en direction du stade. Alors Alexandre, quel est le verdict de ce premier tir ?

— Beaucoup de tirs réussis, comme vous pouvez le voir sur la simulation, en bas de votre écran.

Le Pas de Tir du Grand-Bornand est réputé assez facile, car plutôt bien abrité du vent.

Alors qu’en est-il des tirs de nos Français ? À part Adrien Pascalin, qui devra effectuer un tour de pénalité, soit 150 mètres supplémentaires et une trentaine de secondes de perdues, il semble que tous aient fait le plein, ce qui est de bon augure pour la suite de la compétition…

Donc, dans l’ensemble assez peu d’erreurs, ce qui nous vaut un peloton compact à la sortie du Pas de Tir. J’essaie de voir si parmi les favoris, il n’y aurait pas eu de contre-performance au tir…

— Mais si, regardez Alexandre ! Ça n’a pas l’air de bien se passer pour le numéro un mondial qui est toujours allongé sur son tapis. La simulation nous montre qu’une seule balle a atteint sa cible. Jonas Brodahl a-t-il un problème de carabine ? Que se passe-t-il donc ?

— C’est sans doute un problème au niveau de la simulation, Anne-Cécile. Ce qui m’inquiète davantage, c’est qu’il ne se soit pas encore relevé…

— Oh là là ! Le gros plan nous montre l’athlète complètement affalé sur sa carabine.

— Il semble qu’il ait fait un malaise à l’issue de son premier tir. Je ne vois pas d’autre explication.

C’est incroyable, je n’ai jamais vu cela par le passé. On se souvient de quelques défaillances d’athlètes sur la piste, et notamment après la ligne d’arrivée franchie, mais jamais sur le Pas de Tir !

Tout le monde a encore en mémoire le malaise d’Ingrid Thorvall, l’an dernier, aux jeux de Pékin, qui l’avait privée d’une potentielle médaille.

— Les secouristes accourent au chevet du Norvégien. Espérons que cela ne soit pas trop grave… »


Chapitre 2

Jonas

Samedi 17 décembre 2022, 21 heures

Jonas Brodahl vient de regagner sa chambre à l’Auberge Nordique, au hameau de Lormay.

Membre de l’équipe norvégienne de biathlon, dont il est le leader incontesté, il se concentre pour préparer au mieux l’ultime course de cette Coupe du Monde Annecy/Le Grand-Bornand 2022.

Il adore venir ici où il se sent un peu chez lui. Cette auberge, blottie au bout de la vallée du Bouchet, est un endroit paisible, à l’écart du village où règne une animation incroyable !

Si les premières fois, il était un peu déçu d’être ainsi isolé, aujourd’hui, il apprécie ce havre de paix et son espace détente qui permet de préparer de manière optimale chacune des trois épreuves programmées dans le village. Cela lui permet aussi, finalement, de mieux savourer la ferveur extraordinaire qui anime ce public chaleureux lors des compétitions au cœur de la station.

Cette étape du Grand-Bornand est complètement atypique dans le circuit mondial.

C’est la seule où tous les athlètes sont portés par une foule enthousiaste et compacte, massée tout au long d’un parcours sinueux et spectaculaire. Ces Français ont le sens de la fête !

C’est là qu’il a remporté sa toute première victoire en coupe du monde, en décembre 2013, sur le sprint, le premier jour. Il avait tout juste vingt ans. Cette victoire inattendue reste gravée dans sa mémoire et demeure un de ses plus beaux souvenirs en carrière, avec ses titres olympiques.

Cette année-là, il avait terminé troisième au classement général de la coupe du monde, remportée par Martin Fourcade, son mentor. Depuis, chaque année, il se réjouit à l’idée de venir concourir au Grand-Bornand. Quand l’épreuve a été annulée en 2020, à cause du COVID, il a été très déçu. Vraiment, il se sent bien dans cet endroit tellement exotique pour un scandinave !

Cette pensée le ramène à cette fille qu’il a rencontrée pour la première fois, à Holmenkollen, en mars dernier. Là aussi, on est en plein exotisme ! Elle est si différente des Norvégiennes et autres biathlètes féminines du circuit qu’il a côtoyées jusqu’à présent. Depuis cet été, leurs échanges et leurs brèves rencontres ont bouleversé sa vie. Bien sûr, il a maintenu ses programmes d’entraînement pour ses préparations estivales et automnales, augmentant même ses charges de travail sur certaines périodes. Il se sent en pleine forme, comme le confirment ses résultats de ce début de saison, avec encore une victoire jeudi, sur le sprint, et son podium d’aujourd’hui, malgré un problème de matériel sur cette neige glacée.

Pourtant, si le corps répond bien et que la concentration sur le Pas de Tir reste optimale, il sent bien que de plus en plus souvent son esprit est accaparé par cette passion dévorante.

Comment rester concentré sur ses performances et sur les moindres détails qui font son quotidien de champion, où rien ne doit être laissé au hasard, quand il la sait malheureuse et bien seule, à des milliers de kilomètres ! Pendant cette trêve de Noël, il devra faire le point sérieusement…

Jonas se lève de son lit où il s’était allongé de longues minutes, casque audio sur les oreilles, pour écouter quelques bons morceaux musicaux d’un autre temps. C’est un petit rituel qu’il réitère chaque veille de course, pour faire le vide dans sa tête. Cette fois-ci, ça n’a pas fonctionné du tout !

D’habitude, pour sa relaxation, la musique des Pink Floyd, entre autres, fait des merveilles.

Il connaît leurs principaux albums par cœur, avec une préférence pour « Wish you were here ».

Ironie du sort, ce titre prend tout son sens dans les circonstances actuelles…

Il décide de passer à la suite de son protocole : préparer ses vêtements, méticuleusement, penser à mettre en évidence ses protections contre le froid pour ne pas les oublier demain matin, s’assurer que ses chaussures sont bien sèches, choisir la paire de gants qu’il va utiliser.

Puis il remplit son sac de sport avec les vêtements de rechange qu’il portera après la course.

C’est essentiel de se changer pour ne pas attraper froid après l’effort, surtout lorsque les séances avec les journalistes s’éternisent ! Il prévoit plusieurs types de vêtements, car après les interviews, le contrôle antidopage, et peut être la cérémonie des fleurs, il faut rechausser les skis pour la récupération, afin d’éliminer en partie l’acide lactique accumulé dans les muscles.

D’autant plus que la séance de kiné sera abrégée, étant donné que les coachs ont réservé l’avion à Genève, en soirée. Demain soir, ils seront à Oslo pour la trêve de Noël.

Les épreuves reprendront dès le 5 janvier, à Pokljuka, en Slovénie. S’il fait le bilan de son début de saison, après les trois premières étapes, il est largement en tête du classement général et peut encore creuser les écarts demain. Mais la saison est encore longue !

De nouveau trois étapes en janvier, avant les championnats du monde à Oberhof en Allemagne.

Il espère bien y glaner encore quelques titres ! Puis ce sera la tournée du mois de mars, qui s’achèvera à Oslo. Un beau programme en perspective, avec les finales à la maison !

L’occasion de finir la saison en beauté et d’être reçu dans la tribune officielle de sa majesté Harald V, roi de Norvège. Finir la saison ou finir sa carrière ?

Il s’est toujours dit qu’il voulait partir au sommet de sa gloire, à l’instar de Martin Fourcade.

Quitter le circuit au mois de mars prochain, s’il fait une saison pleine, serait une belle opportunité. Pas sûr que ses fans apprécieraient… D’autant plus qu’il ambitionnait de dépasser le palmarès fabuleux de son mentor qui a remporté sept gros globes de cristal au cours de sa carrière !

Avec déjà trois gros globes de cristal en poche, et le quatrième à sa portée, il faudrait gagner encore les trois prochaines saisons, ce qui l’amènerait aux Jeux Olympiques de Milan/Cortina d’Ampezzo en 2026 où il sera sans doute l’un des plus âgés du circuit !

Et s’il se contentait des records déjà obtenus, comme ses cinq médailles, dont quatre en or, obtenues lors des mêmes Jeux Olympiques, à Pékin ?

À 29 ans, il a déjà un superbe palmarès, avec huit récompenses olympiques, vingt-cinq médailles aux championnats du monde, et près de cent podiums en coupe du monde !

Il n’est pas sûr d’avoir la motivation pour s’entraîner dur jusqu’à Cortina. Et puis, les nombreux déplacements en stages ou en compétitions commencent à lui peser. Il est vrai qu’il a débuté sa carrière internationale fin 2010 à Beitostolen, en IBU Cup. Voilà déjà donc douze années qu’il fréquente tous les Pas de Tir du circuit ! Que de temps passé dans les aéroports, dans les avions ou dans les bus ! Et ces changements d’hôtels incessants !

À Chaque printemps, il lui faut davantage de temps pour récupérer de ce rythme infernal.

Puis, dès le mois de juin, c’est la reprise des stages en Norvège ou à l’étranger.

À bien y réfléchir, il n’est pas souvent à la maison ! Il lui tarde tant d’y retourner, de revoir ses proches pour fêter Noël et de passer un peu de temps avec sa bien-aimée.

Tout en se brossant les dents, il contemple la photo de celle-ci, qu’il laisse sur le bord du lavabo afin de ne pas l’oublier demain matin. C’est son nouveau porte-bonheur. Un grigri qui, associé à de petits rituels, constitue une part de sa préparation mentale avant chaque compétition.

Il est temps d’aller dormir. Le sommeil est essentiel dans l’accomplissement d’une performance !


Chapitre 3

La statue norvégienne

Dimanche 18 décembre 2022, 14 h 20

À l’étage de l’Espace Grand-Bo, tout est calme. On entend à peine les bruits de vaisselle au rez-de-chaussée. Les personnes affectées à ce poste ont encore fort à faire : près de mille couverts ce midi pour les 850 bénévoles et tous les journalistes, techniciens, cameramen et photographes.

La salle de presse est déserte, car tous sont partis couvrir l’ultime course du week-end.

Les trois volontaires qui gèrent la relation avec les médias sont inoccupés : il y a juste le matériel à surveiller. Robert abandonne ses camarades peu enclins à sortir par ce froid. Il revêt sa tenue de bénévole, veste sombre et bonnet orange, et se dirige vers le stade.

À l’entrée du tunnel qui franchit l’aire d’arrivée en souterrain, il doit montrer « patte blanche ». Son accréditation lui permet d’accéder uniquement à la zone mixte au pied des tribunes ou au couloir réservé aux médias derrière les entraîneurs de tir, face aux cibles. C’est bien sûr cette option qu’il choisit, car les athlètes qui sont encore en piste vont bientôt arriver pour leur premier tir. Le tunnel, très fréquenté à certaines heures, est à présent désert.

Robert, parisien néophyte en biathlon, tente d’imaginer les couloirs du métro désertés par ses concitoyens, en pleine journée… Perdu dans ses pensées, le voici qui débouche en pleine lumière sur le stade. La tension est palpable sur le Pas de Tir alors qu’on entend au loin la rumeur qui accompagne les coureurs tout au long du parcours. Chaque coach de tir est concentré derrière sa jumelle et observe l’évolution du vent grâce aux fanions qui jalonnent les 50 mètres qui séparent la banquette de tir, de la cible. La brise est faible et régulière mais a un peu forci depuis les essais de tir. Il se peut que, si la tendance se renforce, il faille que leur poulain modifie le réglage de sa carabine. Fera-t-il le bon choix ? Ne cédera-t-il pas à la pression de la concurrence et du public ? Chaque athlète doit rester dans sa bulle. Ce n’est pas si simple quand on entend basculer les cibles des concurrents immédiats ou que l’on ressent le souffle des spectateurs dans son dos. Pour les Français l’exercice est encore plus difficile : on ne veut pas décevoir ce public acquis à sa cause.

Robert jette un œil au grand écran. Il reconnaît la portion de piste où sont en train d’évoluer les coureurs qui viennent d’amorcer le retour vers le stade. Son regard se porte maintenant à droite de la cible numéro 1. Un grand anneau ovale est matérialisé au sol. C’est l’anneau de pénalité que les biathlètes devront parcourir à chaque cible ratée. En retrait, trônant au-dessus de ces installations, il aperçoit le cameraman juché dans une nacelle, à près de dix mètres au-dessus du stade. La vue depuis là-haut doit être spectaculaire : aucun détail ne peut vous échapper ! Retour sur le Pas de Tir. Ses collègues bénévoles finissent de balayer les tapis sur lesquels les athlètes vont bientôt se coucher. La rumeur enfle sur la piste et contamine toutes les tribunes lorsque les coureurs entament la ligne droite qui mène aux tapis.

Tout va très vite. Dans un ballet désordonné, tous les athlètes effectuent la même chorégraphie, s’agenouillant d’abord, après avoir déposé soigneusement leurs fragiles bâtons en carbone, et récupérant leur arme sur leur dos. Enfin, ils s’allongent jambes écartées et engagent le chargeur dans la carabine. Le silence qui règne à cet instant est saisissant et contraste avec le vacarme qui a accompagné les coureurs à leur arrivée sur le stade.

S’ensuivent le crépitement incessant des balles heurtant les cibles et les hourras qui accompagnent les tirs réussis par les Français. Robert, lui, se concentre plutôt sur l’attitude des athlètes.

Après un tel effort, comment font-ils donc pour atteindre cette immobilité parfaite, en une poignée de secondes ? C’est absolument fascinant ! Il observe tout particulièrement le Norvégien installé à la cible numéro 1, dont on lui a affirmé que c’était le meilleur biathlète du monde.

« Tu ne peux pas le louper, il porte un maillot jaune, comme au tour de France ! », lui avait expliqué Michou, son compagnon de chambrée.

Jonas Brodahl est parfaitement statique. Robert ne distingue plus les légers mouvements respiratoires de son buste. Il perçoit alors la détonation de son arme et voit blanchir instantanément la première cible, tout à gauche. Simultanément un sursaut inattendu agite la statue norvégienne, suivi d’un faible tressaillement. Puis plus rien ! Le corps gît, inerte, recroquevillé sur sa carabine. Que s’est-il passé ? La course continue. Tous les athlètes se relèvent et enfilent les dragonnes de leurs bâtons, en commençant à patiner. Pas un ne tourne la tête en dépassant le tapis numéro 1.

Désormais sur le Pas de Tir complètement vide ne demeure que ce dossard jaune, affalé à quelques mètres devant lui, dans un silence glacial. C’est la stupeur dans les tribunes !

Une tache sombre envahit lentement le dos de l’athlète. Cette image insoutenable va hanter Robert durant de nombreuses années. Lui, le citadin venu passer des vacances originales à la montagne, se retrouve témoin d’une tragédie, en première loge !

C’est alors qu’il réalise qu’il n’est pas le seul témoin de ce drame, mais que des milliers de spectateurs au Grand-Bornand et des millions de téléspectateurs dans le monde ont eux aussi assisté à la scène. Il prend à peine conscience du tourbillon médiatique qui se prépare et dans lequel il sera sûrement emporté étant donné son rôle sur cet événement.

Robert se hâte donc de regagner l’escalier qui descend dans le tunnel, toujours désert. Il rejoint ses collègues, complètement hébété, restant un long moment en apnée, incapable de dire un mot.


Chapitre 4

En plein doute

Dimanche 18 décembre 2022, 9 h

La nuit a été agitée. Jonas a eu du mal à trouver le sommeil. Il a encore tourné en boucle sur la fin de sa carrière et n’est pas plus avancé à ce sujet, ce matin. La nuit porte conseil, dit-on, mais là, c’est tout le contraire… Il va falloir bientôt prendre une décision, sinon cette incertitude va finir par trop le perturber et compromettre ses performances !

Et puis, il y a eu ce cauchemar où il voyait sa bien-aimée dans les griffes d’un monstre, aux contours indécis, mais ô combien terrifiant ! Depuis peu, il ne parvient pas à la joindre et ses messages sont sans réponse. Que se passe-t-il à Oslo ?

Tout à ses réflexions, Jonas s’est habillé et a rejoint ses camarades de l’équipe pour un copieux petit déjeuner. Les filles, qui prennent leur départ à midi et quart, ont déjà regagné le stade.

L’ambiance est détendue à table, chacun se réjouissant du retour imminent au pays.

Bien sûr la Mass Start, qu’on appelle aussi la course des rois, est une épreuve stressante, avec une confrontation directe entre les trente meilleurs biathlètes de la planète. Si certains partent favoris, rien n’est joué d’avance, et tout peut basculer jusqu’au dernier tir. Il n’est pas rare de voir des outsiders prendre l’avantage sur les cadors… Mais tout de même, l’idée de rentrer à la maison après plus de trois semaines en déplacements et compétitions rend les cœurs plus légers !

Jonas, d’ordinaire si avenant, ne participe pas aux conversations. Il semble préoccupé…

« Oh ! Jonas ! Tu fais la gueule ? Pas content de rentrer au pays ?

— Il craint sans doute que les petites Françaises lui manquent…

— Chut ! Ne déconcentrez pas la star !

— Arrêtez avec vos conneries. J’ai mal dormi, voilà tout.

— Tu descends en bus avec nous ?

— Non, je préfère descendre en ski : un petit échauffement en douceur, avant les essais de tirs. »

Jonas remonte dans sa chambre pour y mettre un peu d’ordre. Ce soir, il n’aura pas beaucoup de temps pour le faire avant de prendre le bus pour l’aéroport. Il tente de retrouver la photo qu’il avait laissée sur le bord du lavabo hier soir, sans succès. Ce matin, il ne l’a pas aperçue.

Elle a dû voler quand il a ouvert la fenêtre et se nicher, il ne sait où.

Bien vêtu et équipé, Jonas sort de l’Auberge Nordique et dépose son sac avec ses affaires de rechange dans le bus. Puis il chausse ses skis d’entraînement et entame la descente jusqu’au village. Il fait encore moins douze degrés. La sensation de froid est augmentée par l’humidité qui remonte du torrent, que le tracé longe sur près de sept kilomètres.

Le profil de la piste est peu accidenté : il s’agit de perdre un peu moins de deux cents mètres d’altitude, répartis régulièrement sur toute la longueur du parcours. Il est rare que Jonas prenne le bus pour descendre au village avant une course. Ses camarades préfèrent ne pas risquer de prendre froid ou dépenser trop d’énergie et se blottissent dans le véhicule. Jonas, quant à lui, considère ce trajet à ski comme un moment important dans sa préparation mentale. Il se reconnecte à la nature, seul au milieu des bois et des prés enneigés. La piste longe par endroits d’authentiques fermes, vastes chalets de bois aux balcons ouvragés. L’air y est parfumé par l’odeur animale des étables et du tas de fumier. On est bien loin du cirque médiatique qui règne sur le stade et le tracé des compétitions !

Ce matin, pourtant, Jonas a du mal à « rentrer dans sa bulle ». Quelque chose le contrarie.

Est-ce la perte de cette photo qui bouscule son nouveau rituel adopté pour cette saison ?

Serait-ce le mauvais œil jeté par cette vieille connaissance rencontrée jeudi, après le sprint ?

Arrivé sur le stade, il n’a plus guère le temps de tergiverser. Il y a d’abord la reconnaissance de la piste. Un tour qu’il connaît par cœur, mais qu’il est nécessaire de parcourir pour prendre des informations sur la qualité de la neige, les éventuelles plaques de glace dans les virages, les portions de montées où l’on a les meilleurs appuis, les secteurs où il est plus aisé de dépasser un concurrent… Il faut ensuite faire le point avec les techniciens. Depuis neuf heures ce matin, après avoir relevé températures et hygrométries de la neige et de l’air, ils ont farté de nombreux skis de manières différentes. Puis ils les ont testés sur la piste, parcourant ainsi plusieurs kilomètres.

De ces multiples essais, ils ont sélectionné les meilleurs fartages qu’ils appliqueront sur les paires sélectionnées pour leurs structures sous la semelle et leur rigidité. Pour aujourd’hui, ils ont préparé cinq paires de skis de course après la déconvenue de la veille. Mais les conditions de neige sont bien meilleures ce matin. Il ne devrait pas y avoir trop de problèmes de matériel.

C’est maintenant à Jonas de choisir la paire de skis qui lui convient le mieux pour la course du jour.

C’est le moment pour les essais de tirs. Les Norvégiens se sont vu attribuer la cible numéro un.

C’est un avantage certain pour Jonas, au premier tir. De quoi le mettre en confiance !

Mais il n’y est pas, sans savoir vraiment pourquoi. Il est trop nerveux, alors qu’il n’y a aucun enjeu.

Le coach de tir remplaçant perçoit tout de suite que son poulain n’est pas dans son meilleur jour.

« Jonas ! Rappelle-toi ce que t’a dit Cédric Malet en début de semaine : reste “focus”. Ne laisse pas le doute s’installer en toi. Il y a des points à prendre aujourd’hui encore. Allez, ça va le faire ! »

Les essais de tirs terminés, Jonas rejoint ses camarades et décide d’aller encourager les filles pour faire diversion. C’est une course très disputée et les Françaises jouent les premiers rôles.

Il n’attend pas la fin de la course, car il a décidé de s’isoler pour se concentrer à nouveau…


Chapitre 5

Fin de la retransmission

Dimanche 18 décembre 2022, 14 h 30

« Les images de la réalisation nous ramènent sur la piste avec cinq hommes en tête, légèrement détachés du peloton. Ce premier tir n’a pas fait de gros dégâts, hormis le malaise de Jonas Brodahl. Visiblement l’anneau de pénalité n’a pas été trop fréquenté.

— Alexandre, je vous interromps, car Thierry a recueilli de nouvelles informations, dans la zone mixte. Thierry, que se passe-t-il en ce moment sur le Pas de Tir ?

— Eh bien, Anne-Cécile, juste après la sortie du dernier concurrent au Pas de Tir, quatre secouristes sont intervenus auprès de Jonas Brodahl, toujours inconscient. Très rapidement le médecin en chef de la compétition les a rejoints. Actuellement, j’aperçois également Christian Bassano, le directeur de l’épreuve, accompagné des autres représentants de l’IBU et de deux gendarmes…

— Nous sommes contraints à un commentaire radio, la réalisation ayant choisi de continuer à suivre la course. Thierry, vous intervenez dès que vous avez de nouvelles informations. Alexandre, c’est à vous.

— Nous sommes toujours avec les cinq hommes de tête, dont deux Français, qui sont en train de creuser les écarts avec les groupes de poursuivants. Il y a désormais une vingtaine de secondes avec le premier groupe de chasse, mené par un autre Français.

— Anne-Cécile, c’est la stupeur ici sur le stade. On vient de m’annoncer l’arrêt de la course.

Les coureurs vont être neutralisés avant l’arrivée sur le Pas de Tir, pour leur deuxième couché ! Nous n’avons pas davantage d’explications sur les causes exactes de cette décision.

— Merci Thierry. Oh là, là ! C’est incroyable… Alexandre, vous me confirmez que l’on n’a jamais connu une telle situation en Coupe du Monde ?

— Non, effectivement. Le motif doit être très sérieux. Je crains pour la santé de Jonas Brodahl, à moins qu’il ne s’agisse d’un problème technique sur le Pas de Tir qui aurait pu être à l’origine de son malaise et que l’organisation veuille éviter à tout prix un nouvel incident.

— Désolé de vous interrompre, on vient de m’informer dans l’oreillette que l’IBU a demandé aux télévisions de cesser toute retransmission d’images en direct. Nous n’avons pas davantage de précisions pour le moment. La direction de la chaîne Team 22 a décidé de vous retransmettre, en replay, la Mass Start hommes de l’an dernier, après une courte pause publicitaire. »


Chapitre 6

Pressentiment

Dimanche 18 décembre 2022, 13 h 15

Jonas, d’habitude imperturbable, est gêné par toute cette agitation qui règne autour de lui. Il ne comprend pas cet étrange malaise qui le saisit. Sans doute le trac, qui atteint aussi les plus grands artistes ! Il voudrait déjà être dans l’avion pour décompresser. Il n’a pas le sentiment d’être en méforme, ce qui le rassure après le test positif au COVID 19 de Cédric Malet, son coach de tir, qui a dû quitter l’équipe dans la précipitation, dès vendredi. D’ailleurs, son propre test de ce matin est encore négatif ! Non, il s’agit d’autre chose : une profonde lassitude arrivée sans crier gare, un sentiment de quête inutile…

Peut-être que cette annonce qu’il a faite dans les médias lui met trop de pression. Vouloir remporter son quatrième globe en fin de saison et viser le record de Martin Fourcade à plus long terme est sans doute trop ambitieux. Le voilà prisonnier de cet objectif ! Ces dernières années, il gérait course après course, sans calcul, et ça lui avait plutôt réussi…

Jonas décide de s’isoler complètement. Il quitte la piste de compétition et s’engage sur le tracé qui mène à l’Auberge Nordique, celui-là même qu’il a emprunté ce matin, en sens inverse. Quitte à s’échauffer, autant le faire en pleine nature. Il skie longtemps, essayant de faire le vide dans sa tête, sans y parvenir complètement. Il se sent tout de même apaisé, lorsqu’il consulte enfin sa montre. Il n’a pas vu le temps passer. Il doit retourner au plus vite prendre sa place dans l’arène où tous les athlètes vont bientôt se mettre en place sur la grille de départ. Pourtant, il hésite un court instant avant d’opérer un demi-tour. Et s’il déclarait forfait ? Il ne peut pas faire ça à tout le staff qui s’est défoncé pour le placer dans les meilleures conditions. Enfin, il rebrousse chemin vers le stade. Lorsqu’il y parvient, il a tout juste le temps de changer ses skis et d’endosser sa carabine, sous le regard réprobateur de l’entraîneur en chef. C’est la première fois de sa carrière qu’il enfreint les règles ! Au moment du compte à rebours, il a encore le temps de penser qu’il aurait peut-être dû écouter son instinct. Il était sans doute écrit qu’il ne devait pas prendre le départ de cette course…

Au coup de pistolet du starter, Jonas bondit tel un fauve sur la piste. Le salut est dans l’action ! Rien de tel pour éliminer les pensées parasites. Au bout de la ligne droite, il a déjà plus de dix mètres d’avance sur tous ses concurrents. Il se ravise et temporise un peu. Il faut éviter de se mettre dans le rouge dès le premier tour ! Ses adversaires se rapprochent, mais Jonas garde une petite marge d’avance, pour la sécurité. Les bris de bâtons ou les chutes sur un premier tour sont assez fréquents. Les voilà sur la passerelle et déjà la première grosse montée se dessine. Sous les hourras de la foule en délire qu’il ne distingue même pas, Jonas en franchit le sommet, toujours en tête. Puis il plonge dans la descente, qui se termine par un virage serré. Cette piste est vraiment spectaculaire avec un tracé en montagnes russes et de nombreuses courbes.

La glisse est bonne. Les techniciens ont bien bossé ! Cela va lui permettre de bien récupérer, voire de gagner du terrain à l’aspiration dans les prochains tours, s’il se trouve à l’arrière.

Après avoir mené de bout en bout, Jonas passe sous la passerelle et avale la dernière petite bosse, en leader incontesté. Puis il se laisse glisser vers le stade, en position de recherche de vitesse, dans un vacarme étourdissant.

Se redresser, respirer fort, enlever ses dragonnes et progresser vers la cible une en patinant au ralenti. Poser ses bâtons sur le côté, s’agenouiller en saisissant sa carabine, s’allonger sur le tapis, engager le chargeur et armer, se mettre en position, expirer profondément. Faire le vide dans sa tête, porter toute son attention vers ce petit rond noir, là-bas, au bout du canon, bloquer sa respiration…

Ces gestes, il les a accomplis des milliers de fois ! Habituellement, tout se déroule dans un automatisme parfait, inconsciemment ou presque. Mais aujourd’hui, le temps se démultiplie. Il a pleine conscience de chacune des actions qu’il engage, comme si le film tournait au ralenti. Dans un effort d’intense concentration, il presse lentement le doigt sur la détente. Il a tout juste le temps d’apercevoir la première cible qui bascule.

Soudain une douleur atroce envahit sa poitrine, un goût de fer se déverse dans sa bouche tandis que sa vue se trouble. Puis plus rien : le néant absolu !

Jonas Brodahl, le grand champion, n’est plus qu’un pantin de chiffon, affalé sur sa carabine.


Chapitre 7

La course est finie

Dimanche 18 décembre 2022, 14 h 30

Au sommet de la première montée, après le franchissement de la passerelle, c’est l’effervescence. Un ou deux entraîneurs par équipe sont postés à cet endroit stratégique avec une poignée de bâtons en main. Il arrive qu’il y ait encore de la casse au deuxième tour, car les coureurs sont encore bien regroupés en ce début de course. Au prochain passage, juste avant le deuxième tir, les coachs se déplaceront de l’autre côté de la piste pour signaler aux coureurs les résultats de leur premier passage devant les cibles. Après avoir vu ses impacts matérialisés par des aimants blancs sur une ardoise noire, chaque coureur pourra décider d’effectuer quelques réglages sur sa carabine, juste avant son prochain tir, si cela lui paraît nécessaire.

Les premiers concurrents arrivent au pied de la montée et les entraîneurs entament un étrange ballet. Chacun court au côté de son poulain, hurlant quelques précieuses informations sur les positions et les écarts de temps, puis redescend à mi-pente pour renseigner le suivant. C’est une cacophonie incroyable, mélange de norvégien, allemand, français, suédois, italien, ukrainien… etc.

Une seule langue n’est pas parlée au bord de la piste. C’est le russe. Les athlètes de la Russie de Poutine n’ont pas été autorisés à participer aux épreuves de Coupe du Monde, suite à l’invasion de l’Ukraine.

Michou, bénévole affecté à l’entretien des pistes, observe la scène avec fascination. Ce matin, avant les entraînements, il a procédé avec toute l’équipe à la matérialisation des différents couloirs à l’aide de V-boards, ces rectangles de plastique bleu alignés au cordeau sur la piste.

À la fin des entraînements, il a installé le filet qui condamne l’entrée sur la piste de compétition. Pendant la course, son rôle est de surveiller les entraîneurs afin qu’ils ne stationnent pas dans le champ de la caméra. Tous les concurrents sont passés, par petits groupes espacés.

Le dernier biathlète, un Estonien, était un peu détaché. Il a dû pas mal tourner sur l’anneau de pénalité ! Michou se fait la réflexion qu’il n’a pas repéré le dossard jaune de Jonas Brodahl.

Peut-être qu’un des entraîneurs lui a masqué son passage. Cependant, ses doutes semblent se confirmer. Il observe l’entraîneur norvégien en grande discussion par radio, qui paraît très perturbé. Les autres coachs discutent entre eux, parfois dans un anglais approximatif, mais tous se comprennent : il semble qu’il y ait eu un problème au Pas de Tir.

Soudain, Michou est apostrophé par Mark Sutter, responsable IBU pour les pistes, qui arrive à skis.

« Il y a eu un problème au Pas de Tir. Il faut que tu me fermes la piste au niveau du bouclage et de l’accès au Pas de Tir. Tous les coureurs doivent rejoindre l’arrivée au prochain passage. Débrouille-toi avec le filet et les V-boards et récupère tes collègues postés un peu plus haut. N’oublie pas, tous les athlètes doivent rejoindre l’arrivée… Je vais parler aux coachs. »

Pendant que Mark s’adresse en anglais à tous les coachs qui semblent stupéfaits, Michou et ses collègues tendent un filet en travers de la piste. Puis à son aval, ils disposent des V-boards en doubles rangs continus qui orienteront les athlètes vers l’arrivée.

Il était temps car les premiers coureurs arrivent sous la passerelle. On assiste alors à une scène ubuesque où les entraîneurs arrêtent un à un leurs poulains, stoppés net, en plein effort. Des discussions animées s’engagent dans toutes les langues. On peut lire sur les visages des athlètes la stupeur, l’énervement, puis la résignation, voire l’abattement… Docilement, chacun rejoint l’arrivée, au ralenti. On entend alors des applaudissements nourris dans les tribunes, jusqu’ici silencieuses. Pas un cri, mais le claquement de milliers de mains à l’unisson. Le public rend hommage à la caravane du biathlon meurtrie par une tragédie. La fête est finie…

Les autorités doivent réagir au plus vite. Après avoir sécurisé le Pas de Tir, devenu scène de crime, et procédé aux démarches habituelles, la gendarmerie doit veiller à la sécurité des personnes présentes, tout en ne négligeant aucun indice qui pourrait faciliter l’enquête à venir.

Le lieutenant Joubert est un homme pragmatique. Il dispose d’une trentaine d’hommes répartis tout au long de la piste et sur le stade. Les effectifs proviennent de toute la compagnie d’Annecy, renforcés par une quinzaine de réservistes en civil. En effet, la menace des activistes écologistes a été prise très au sérieux par le Maire du Grand-Bornand et les représentants de l’IBU.

Depuis quelques semaines, la polémique enfle concernant l’enneigement mécanique de la piste de compétition. La neige de l’an dernier, stockée dans plusieurs carrières sous des bâches recouvertes de sciure, a été transportée par camions pour enneiger le tracé de la piste dans les prés encore verts. France 2 a même diffusé un reportage dans le JT de 20 heures. Pour éviter tous débordements ou actions commandos face aux caméras, le service d’ordre a été considérablement renforcé. Des gendarmes montent donc chaque jour pour épauler leurs collègues de Thônes. La nuit, une société de sécurité surveille les installations sensibles pour éviter les sabotages.

Il faut profiter au maximum de cette présence policière renforcée. Le médecin-chef de la course est formel : le biathlète norvégien est décédé d’une balle en plein cœur. Il s’agit d’un meurtre !

On doit stopper la compétition pour récupérer les armes de tous les biathlètes engagés. Les équipes devront rester à la disposition des enquêteurs. Elles seront raccompagnées à leurs hôtels par deux gendarmes qui maintiendront une surveillance rapprochée sur place.

Le tir peut provenir des tribunes ou du stade même. Le public présent dans les tribunes fera l’objet d’une fouille minutieuse, avant d’être évacué. Les chefs des équipes de bénévoles qui interviennent sur le stade doivent rassembler leurs troupes à l’espace Grand-Bo tandis que les journalistes doivent regagner la salle de presse, sous bonne escorte. Il faut éviter tout dérapage médiatique ! Tous les gendarmes disposés le long du parcours, prévenus par radio, ont rejoint l’arrivée juste à temps pour prendre en charge, équipes de compétitions, bénévoles et journalistes. Les collègues chargés d’assurer la circulation en centre-ville viennent prêter main forte. Ils assurent désormais la fouille à la sortie des tribunes. Les autres zones spectateurs sont évacuées sous la responsabilité des bénévoles tandis que le ballet des navettes commence plus tôt que prévu.


Deuxième partie

L’affaire Brodahl


Chapitre 8

L’enquête démarre

Dimanche 18 décembre, 14 h 30

Geneviève Artois, Procureure de la République d’Annecy, n’est pas vraiment une grande sportive. À l’inverse son mari, jeune retraité, est un fan des sports de plein air en montagne. Inscrit au Club Alpin, il randonne en montagne, été comme hiver, et parcourt seul les cols alentours à vélo. Son épouse aurait bien voulu terminer sa carrière sur la Côte d’Azur. Elle préfère la mer, le soleil, la ville, le théâtre et l’opéra. Elle a finalement opté pour ce poste au tribunal judiciaire d’Annecy qu’elle occupe depuis près de cinq ans. Annecy est une ville très agréable et son lac a parfois des airs méditerranéens… Un bon compromis donc que cette cité annécienne, baptisée la Venise des Alpes !

En ce dimanche glacial du mois de décembre, le couple a décidé de rester bien au chaud dans son superbe appartement de l’avenue d’Albigny. Situé au dernier étage d’un immeuble cossu, celui-ci offre une superbe vue sur le lac et les montagnes qui le dominent. Installée à son bureau, la Procureure consulte d’un œil distrait son agenda, peu rempli à l’approche de Noël. Elle aime se réfugier dans cet espace, perché sur une mezzanine, pour contempler les couchers de soleil magnifiques sur la Tournette. Mais il est encore trop tôt. Son mari est devant la télévision. Pas de pratique sportive aujourd’hui, mais les deux Mass Start de biathlon au programme !

Après la course des filles et un déjeuner sur le pouce, il est de nouveau installé sur le canapé devant la course des garçons.

« Geneviève ! Viens voir, c’est incroyable. Jonas Brodahl, le champion norvégien, ne s’est pas relevé du Pas de Tir. On ne sait pas encore ce qu’il lui est arrivé. »

Geneviève se serait bien passée d’interrompre ses réflexions, mais elle tient tout de même à être au courant. Elle doit rencontrer monsieur le maire d’Annecy demain et elle sait à quel point il tient à cette étape d’Annecy/Le Grand-Bornand. Lorsque la retransmission télévisuelle s’interrompt, elle retourne à son bureau, laissant son mari se replonger dans la Mass Start de l’an dernier. Elle est de nouveau en pleine préparation de sa semaine lorsque son téléphone professionnel se met à sonner. Ce doit être urgent pour qu’on ose l’appeler un dimanche…

« Bonjour madame la Procureure. C’est le lieutenant Joubert. Désolé de vous déranger le week-end. Comme vous le savez, je suis au Grand-Bornand pour coordonner la sécurité sur les épreuves de biathlon, et…

— Ne me dites pas que le Norvégien a été assassiné !

— Euh… si. Comment savez-vous ?

— Mon mari regardait le biathlon à la télévision. J’ai vu cet athlète étendu sur son tapis, comme des millions de téléspectateurs, je suppose. C’est très fâcheux cette histoire ! Le monde entier nous regarde. La ville d’Annecy ne peut pas se permettre de ternir sa réputation. Quant au Grand-Bornand, c’est encore plus dommageable avec les vacances de Noël qui démarrent. Lieutenant, il faut que nous retrouvions le coupable au plus vite !

— Oui, madame la Procureure. J’ai déjà donné des consignes pour assurer la sécurité des équipes après avoir récupéré les armes des compétiteurs. Les spectateurs des tribunes vont être fouillés.

— Bon travail ! Faites évacuer au plus vite les autres spectateurs et les bénévoles sur les pistes. Je vais voir avec mon collègue, le Procureur de Chambéry, s’il ne peut pas nous détacher un officier de police judiciaire. Vous ne serez pas trop de deux OPJ pour mener cette enquête hors norme. Appuyez-vous déjà sur le major Battendier et son équipe de la BTA de Thônes. Conservez les effectifs nécessaires des autres brigades pour assurer la sécurité. On doit à tout prix éviter un nouveau meurtre ! Avez-vous prévenu la cellule d’identification criminelle ?

— Affirmatif, madame la Procureure. La cellule scientifique sera à pied d’œuvre d’ici une trentaine de minutes. En attendant, nous avons sécurisé la scène du crime.

— Parfait ! Je vous rappelle dès que j’aurai des informations de Chambéry. »

La conversation tout juste terminée, Geneviève Artois appelle son collègue André Pinet, Procureur de la République à Chambéry. C’est une vieille connaissance. Ils se sont côtoyés en région parisienne par le passé, et se sont donc retrouvés dans les pays de Savoie.

« André ? C’est Geneviève… Désolée de te déranger dans ton repas familial.

— Pas de problème. Nous sommes sortis de table depuis un moment. Je suis seul au bureau. Ils sont allés faire un tour en ville. Que se passe-t-il ?

— Le meurtre d’un athlète vient d’être commis au Grand-Bornand sur la coupe du monde de biathlon, devant des milliers de spectateurs. Le tireur n’a pas été identifié. Considérant la complexité de l’enquête qui s’annonce et compte tenu du fait que l’assassin court toujours et pourrait commettre un nouveau crime, je vais avoir besoin de renfort. Aurais-tu un OPJ disponible en ce moment pour prêter main-forte au lieutenant Joubert ?

— C’est incroyable cette affaire… Avec tous les médias sur place, ça va être coton ! Écoute, j’ai une nouvelle recrue qui vient d’arriver à la section de recherche. Le capitaine Merignac vient d’être affecté pour remplacer le capitaine Anthonioz qui part à la retraite début mars.

Ils ont deux mois pour effectuer le passage de témoin. Je te mets ce Merignac à disposition. Je ne le connais pas. Il vient de Bordeaux. On m’en a dit le plus grand bien.

— Merci André. Demande-lui de se rendre immédiatement au Grand-Bornand. Joubert est déjà sur place. Il l’accueillera dès son arrivée. Qu’il m’appelle dès que possible pour que je lui donne les premières instructions. Nous n’avons pas de temps à perdre. Bonne fin de journée. »

La Procureure prend quelques instants de réflexion avant de rappeler le lieutenant. Ce Merignac est capitaine et donc d’un grade supérieur à celui de Joubert. De deux choses l’une : soit on a affaire à quelqu’un d’intelligent qui saura écouter les conseils avisés du lieutenant et de l’équipe de Thônes qui connaissent bien le terrain, soit c’est quelqu’un de présomptueux, et là, on court à la catastrophe ! Peut-être s’est-elle un peu trop précipitée… De toute façon, il est trop tard pour revenir en arrière et, somme toute, ça ne pourra pas être pire qu’avec Anthonioz. Celui-là, elle est bien contente qu’il parte en retraite, car elle ne l’a pas trop apprécié dans une précédente affaire.

« Allo ! Lieutenant, la section de recherche de Chambéry nous met à disposition un OPJ en la personne du capitaine Merignac, qui vient tout juste de débarquer d’Aquitaine. Il va vous rejoindre au Grand-Bornand, le plus vite possible. Il doit me rappeler et je lui transmettrai vos coordonnées pour que vous puissiez échanger rapidement. Pour les mesures d’urgence, je vous fais confiance ! En revanche, je veux que vous organisiez une conférence de presse dans la soirée. Je vais appeler le maire du Grand-Bornand. Il doit intervenir auprès des médias pour désamorcer la crise. Il commence à en avoir l’habitude ! Vous serez bien sûr présent, avec le capitaine Merignac, pour répondre aux questions des journalistes. Je compte sur vous. Vous annoncerez que la prochaine conférence de presse se tiendra mardi, en ma présence et celle du maire d’Annecy. Bon courage lieutenant. »


Chapitre 9

Mesures d’urgence

Dimanche 18 décembre, 15 heures

Le capitaine Merignac devrait arriver d’ici une heure. Il faut réunir rapidement une cellule de crise. Joubert prévoit de convoquer pour 17 heures, Monsieur le Maire et ses adjoints, les représentants de l’IBU, le directeur des épreuves et ses adjoints, et les chefs d’équipe des bénévoles du Pas de Tir, des tribunes et de la zone mixte, soit une douzaine de personnes au total.

Absorbé par l’organisation des mesures d’urgence, le lieutenant n’a pas vu le temps passer. Le capitaine Merignac vient d’arriver. C’est un homme d’une cinquantaine d’années, de haute stature, à la poigne énergique. Cheveux en brosse à l’ancienne, tempes grisonnantes, son visage est éclairé par un large sourire que surmontent de grands yeux bleus malicieux. Les deux hommes qui ne se connaissent pas n’ont qu’un quart d’heure pour échanger, avant la réunion…

Réunis dans la salle du Farto, les membres de la cellule de crise sont présentés un à un au nouveau venu, expressément détaché par le Procureur savoyard. Simon Merignac prend ensuite la parole.

« Mesdames et Messieurs. Le lieutenant Joubert et moi-même sommes chargés de l’enquête de gendarmerie sur le meurtre de Jonas Brodahl par Madame la Procureure d’Annecy.

Étant données vos responsabilités sur cette épreuve, vous êtes sollicités pour apporter votre soutien au démarrage des investigations. Il y a environ une heure trente, le biathlète norvégien a été assassiné d’une balle dans le dos alors qu’il était allongé sur son tapis pour le premier tir. Le tireur n’a pas été identifié. Nous ne savons pas pour l’instant si l’arme du crime correspond à celles utilisées pour les compétitions. C’est pourquoi les carabines des biathlètes ont été mises sous scellés en attendant les résultats de l’autopsie, pour une éventuelle étude balistique. Les équipes de compétitions doivent donc pour l’instant rester à la disposition des enquêteurs. Je ne sais pas s’il était prévu qu’elles partent après la compétition, mais il va falloir prévoir, à minima, une nuitée supplémentaire à l’hôtel. Chaque équipe est assignée à résidence, sous bonne garde, afin que la sécurité de tous soit assurée. Les scellés vont être également posés sur tous les bungalows et camions servant de vestiaires ou d’ateliers. Pour les responsables des équipes de volontaires, nous allons procéder à des fouilles et aux relevés d’identité des personnes qui intervenaient sur le stade. Merci de rassembler tous vos bénévoles dès la fin de la réunion. S’agissant des médias, les mêmes précautions d’usage seront appliquées, puis nous donnerons une première conférence de presse. Je veux également m’assurer auprès des responsables de la compétition que toutes les dispositions nécessaires ont bien été prises, dans le respect des règlements internationaux. L’enquête ne fait que démarrer. Le tireur était forcément sur le stade, parmi des milliers de personnes. Quant au mobile du crime, aucune hypothèse n’est actuellement écartée et elles sont nombreuses. Je demande à tous de rester le plus discret possible pour l’instant afin de ne pas propager involontairement de fausses rumeurs. Il y en aura de toute façon ! Merci de votre collaboration. Le lieutenant Joubert et ses adjoints se tiennent à votre disposition pour préciser les missions de chacun, si nécessaire. Monsieur le Maire, je sais que vous avez déjà été fort sollicité, mais il faut s’attendre à une ruée des médias nationaux et internationaux dans les prochains jours. Êtes-vous prêts pour la conférence de presse ? Nous allons tenter de nous débarrasser de cette corvée le plus rapidement possible.

Ensuite, le lieutenant et moi-même rendrons visite à l’équipe norvégienne, à l’Auberge Nordique. Si un de ces messieurs de l’IBU pouvait nous y retrouver, ce serait parfait, parce que je ne maîtrise pas mieux l’anglais que le biathlon, encore moins le norvégien !

Dernière chose, je ne sais pas à qui m’adresser… Pouvez-vous m’adjoindre une personne qui maîtrise parfaitement le biathlon et tous ses rouages ? Désolé, j’arrive d’Aquitaine et le ski m’est totalement étranger… Monsieur le Maire ?

— Eh bien, compte tenu du fait que les responsables de l’IBU et le directeur d’épreuve vont être fort occupés, je pense que la personne la mieux à même pour vous éclairer, est notre championne locale. Qu’en penses-tu Sophie ?

— Je suis prête à travailler avec les gendarmes. Je peux bien rendre ce service au Grand-Bornand et au biathlon. Et si je tenais le fumier qui a fait ça…

— Eh bien… Sophie, enchanté. Merci sincèrement de votre aide. »


Chapitre 10

Le service des pistes

Dimanche 18 décembre 2022, 15 heures

Après l’arrêt de la course, Yann, le chef des pistes, a rassemblé son équipe dans le bungalow où est entreposé tout le matériel. Il n’y a pas beaucoup de place, mais les gars s’y sentent chez eux. Les quelques bénévoles qui proviennent du bassin annécien ont repris la navette pour redescendre à Thônes. Excepté Michou, ne restent que les Bornandins. La plupart d’entre eux travaillent dans la station depuis toujours : agents des remontées mécaniques, pisteurs ou moniteurs l’hiver, ils sont aussi maçons, charpentiers ou bûcherons, à la belle saison, ou aident à l’entreprise familiale pour la fabrication du Reblochon ou la gestion de l’hôtel. Trois d’entre eux ont même été entraîneurs de ski de fond au ski-club.

« Bon les gars, c’est la merde ! Je viens d’avoir Christian à la radio. Jonas Brodahl s’est fait tirer dessus au Pas de Tir. Il est mort. On ne sait pas si c’est un accident, mais c’est peu probable. À ce niveau de compétition, les biathlètes maîtrisent parfaitement les procédures de sécurité. Bref, le problème c’est que le stade qu’on devait démonter ce soir est devenu une scène de crime. Interdiction d’y toucher jusqu’à nouvel ordre !

— D’après ce que tu nous dis, alors ce serait un meurtre ?

— J’en ai bien peur mon pauvre Joseph…

— Mais qui peut faire une saloperie pareille ? Bon Dieu, faut être complètement allumé !

— Tu crois que ça serait encore un coup des écolos ? Vu qu’ils n’ont pas réussi à saboter les cibles électroniques ou les caméras. Ils sont prêts à tout pour attirer les télés, ces “monchus” qui veulent toujours nous donner des leçons !

— Jean Paul, je suis d’accord qu’ils nous ont bien emmerdés et qu’ils n’y connaissent pas grand-chose à la montagne, mais de là à tuer quelqu’un…

— Ces “bamboués”, ils n’ont pas fini de nous “agagner”, je te le dis. En plus ils sont emmanchés avec ceux de la télé. Faudrait tous les mettre au boulot. Crois-moi qu’avec une pelle ou une pioche dans les mains, ils feraient moins les malins !

— Peut-être que c’est un coup des Russes. Ils ont voulu se venger de tout le foin que la Norvège a fait pour les exclure de la Coupe du Monde, à cause de la guerre en Ukraine.

— Tu as peut-être raison Laurent, mais pourquoi se venger sur une course de biathlon ? Ce sont les fondeurs norvégiens et non les biathlètes qui ont mis la pression sur la fédération internationale pour interdire les coupes du monde de ski de fond aux Russes. L’IBU avait pris sa décision bien avant et les biathlètes n’ont rien à voir là-dedans !

— François, c’est juste, ce que tu dis là. En plus, pourquoi au Grand-Bornand, en France ? D’autant plus que Marcel Rion, qui est quand même Français, en tant que secrétaire général, était plutôt favorable au retour des Russes. Il s’est fait d’ailleurs assez critiquer !

— Bon mettons que ce ne soit ni les Russes, ni les écolos, qui ça peut-être donc ? Faut quand même vraiment en vouloir à un type, pour le flinguer devant autant de monde !

— Michou, on ne sait pas ce qui se passe dans la tête des gens. Peut-être que Jonas Brodahl était en fait un vrai salaud…

— Ouais, c’est peut-être bien encore une histoire de bonne amie. Tu vois le genre ! Jonas Brodahl a piqué la copine d’un autre coureur, peut-être même norvégien qui, quand il est passé derrière, lui a mis une bastos dans le buffet.

— C’est peut-être même le coach de tir norvégien qui lui a tiré dessus ; c’est le mieux placé…

— Attends, ce n’est pas un Français, le coach de tir ?

— Oui, c’est Cédric Malet, mais il est rentré chez lui il y a deux jours, parce qu’il avait le COVID.

— C’est peut-être l’autre coach de l’équipe qui lui a filé une saloperie pour pouvoir le remplacer et régler son compte à ce salaud.

— Oh ! Les gars, c’est fini ce délire. On revient au boulot, parce que là, ça devient du grand n’importe quoi !

— C’est peut-être un Américain qui a fait le coup. Ils ont l’habitude de tirer sur les gens, comme ça. Ils ne savent même pas pourquoi… Encore un qui n’a pas toutes ses fascines à l’abri !

— Michou, j’ai dit ça suffit ! Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi…

— Reste les islamistes. Si ça se trouve, demain, on va avoir une revendication d’Al Quaïda.

— En tous cas, ça ne va pas nous faire une bonne réputation cette affaire !

— Ouais, j’imagine déjà les gros titres de la presse…

— Le dossard jaune en ligne de mire.

— Ouais, pas mal ! Ou alors : Carton plein au cœur des Aravis.

— Que diriez-vous de : Omelette norvégienne au pays du reblochon !

— Ah oui Michou. Ça, c’est un titre génial !

— Mais ce n’est pas vrai ! Vous regardez trop la télé. Stop ! On arrête ! Allez, vous continuerez vos élucubrations sur le terrain. Le grand air va vous rafraîchir le cerveau… Comme on ne peut pas toucher au stade, je vous propose de tout démonter le long des pistes : panneaux, jalons, V-boards, y compris les filets spectateurs. Comme ça, on gagnera du temps pour demain. Dès qu’on aura le feu vert de la gendarmerie, il va falloir se mettre à fond au démontage du stade pour qu’on puisse rouvrir la route le plus vite possible. Vous vous répartissez en trois équipes, chacune avec une motoneige et un traîneau. Il faut ramener tout le matériel ici, qu’on chargera ensuite dans le camion pour le stockage au service des pistes. Allez, au boulot ! »


Chapitre 11

Le tourbillon médiatique

Dimanche 18 décembre, 18 h 45

La conférence de presse a été un vrai supplice, surtout pour le Maire. Bornandin pure souche (c’est un Perrillat), il est arrivé à la mairie après la catastrophe du camping, en 1987. Il n’y avait pas de candidats pour ces élections de 1989 car toute la population avait été choquée par le tourbillon médiatique qui s’en était suivi. Depuis, il préside à la destinée de sa commune, à l’exception d’un mandat, s’efforçant de donner une image positive de son village authentique auprès des médias. Grâce à l’organisation du festival « Au Bonheur des Mômes » depuis trente ans, à l’arrivée du Tour de France à plusieurs reprises, et à l’accueil de la Coupe du Monde de biathlon depuis 2013, il a réussi son pari. Mais il sait combien le déchaînement médiatique peut nuire à une réputation, même si souvent cela se traduit par un afflux de touristes assoiffés de sensationnel ou de sordide. Pas vraiment le genre de clientèle qu’il recherche ! Ce soir, Il lui a fallu peser chaque mot dans ses réponses aux journalistes. Il est ressorti épuisé par cette séance qui n’a pourtant pas duré plus d’une demi-heure grâce à l’intervention habile du capitaine. Un fin stratège ce Merignac, sympathique au demeurant, dont le dynamisme et l’accent chantant ont séduit l’assistance.

« Bravo ! Vous vous en êtes bien tiré, Monsieur le Maire.

— Merci, c’est gentil. C’est que j’ai déjà connu ce genre de situation…

— Vous voulez parler de l’affaire Flactif qui a défrayé la chronique en 2003 ?

— Oui, c’est cela. Mais là, c’est plus inquiétant pour notre commune, car nous sommes complètement impliqués dans cette organisation. Déjà, nous sommes confrontés à de plus en plus de contestations de la part des écologistes. Ce meurtre, c’est du pain béni pour nos détracteurs !

— Je comprends votre désarroi. Mais si nous réussissons à mettre la main sur le coupable rapidement, vous parviendrez à détourner l’attention des médias qui iront fouiner ailleurs.

— Pour cela, je fais confiance à la gendarmerie, car nous nous sommes engagés auprès de l’IBU pour l’organisation d’une Coupe du Monde en 2024 et en 2025. D’autre part, nous sommes en pleine réflexion pour l’organisation des Championnats du Monde à l’horizon 2028/2030.

— Monsieur le Maire, je dois vous quitter. J’ai rendez-vous avec les représentants de l’IBU, à l’Auberge Nordique, pour rencontrer l’équipe norvégienne.

— Bon courage capitaine. »

Merignac rejoint son nouveau collègue qui l’attend patiemment dans le véhicule de la gendarmerie. Le lieutenant Joubert, de taille moyenne, est assez mince. Son crâne un peu dégarni, ses yeux noirs et sa discrétion légendaire lui donnent un air sérieux qui tranche avec l’attitude joviale du capitaine.

Tous deux forment un duo atypique. Il leur faut acquérir un fonctionnement satisfaisant où chacun trouvera sa place. De l’efficacité de leur collaboration dépendra sans doute, du moins en partie, le succès de l’enquête.

Dans la nuit claire de ce début d’hiver, sur le trajet qui les mène à l’Auberge Nordique, remontant la vallée du Bouchet jusqu’à Lormay, les deux hommes échangent leurs impressions.

« Quelle aventure ! On était là juste pour le maintien de l’ordre, une mission plutôt peinarde, et nous voilà avec l’affaire du siècle… Vous en pensez quoi capitaine ?

— Écoutez lieutenant, ça ne fait pas longtemps que l’on se connaît, mais là on risque de passer beaucoup de temps ensemble dans les prochains jours. Alors si vous n’y voyez pas d’inconvénients, on va s’appeler par nos prénoms et on va se tutoyer.

— Comme vous… tu veux, cap… enfin Simon.

— Donc, Martin… Tiens c’est marrant, je n’y connais pas grand-chose au biathlon, mais le grand champion français qui a arrêté il n’y pas longtemps, il ne s’appelait pas Martin… ?

— Fourcade ! Martin Fourcade ! Et ce qui est plus drôle, c’est que son frère qui était aussi un bon biathlète s’appelle Simon.

— Amusant, en effet ! Tu vois, c’est en effet une affaire pas banale, avec plein de tueurs potentiels, et autant de mobiles. Le tout est de ne pas se tromper de cible, si je puis dire !

— En grande forme, monsieur le capitaine !

— Trêve de plaisanterie. L’autopsie peut nous faciliter considérablement la tâche, s’il ne s’agit pas d’un calibre 22 LR. Cependant, si c’est le cas, on est dans la merde…

— Vos… tes impressions sur les responsables engagés dans la cellule de crise ?

— Ça tient la route. On voit que ce sont des pros, très efficaces, chacun dans sa partie. J’ai aussi une très bonne impression concernant le maire. On sent le type investi à 100 % dans la vie de son village et qui a une solide expérience, notamment avec les médias, même si j’ai l’impression qu’il a un peu souffert ce soir…

— Oui, il était temps que tu interviennes pour le libérer de tous ces rapaces en quête de sensationnel. On n’en est pas débarrassé pour autant et il va falloir composer avec eux encore un moment.

Et ta future collaboratrice, spécialiste du biathlon, tu en penses quoi ?

— Elle n’a pas l’air de mâcher ses mots. Mais j’aime bien ce genre de personne un peu directe. Plutôt bien conservée cette ancienne championne, ce qui ne gâche rien… »

Simon Merignac se contente d’un sourire énigmatique, en garant le Duster sur le parking de l’Auberge Nordique. Il ne peut s’empêcher de penser que les instants qui vont suivre vont être beaucoup moins légers. C’est le quotidien des gendarmes, de passer par toutes les émotions, sans rien n’en laisser paraître, un peu comme les biathlètes sur le Pas de Tir.


Chapitre 12

Visite aux Norvégiens

Dimanche 18 décembre 2022, 19 h 15

Lorsqu’ils pénètrent dans l’auberge, Donatien Cochat, le directeur de l’établissement, les accueille gentiment. Il semble bouleversé.

« Bonsoir Messieurs. Les membres de l’IBU sont déjà présents. Tout le monde est rassemblé dans la salle du fond. Je vais vous y conduire. »

Au bout du couloir, une voix grave s’exprime en anglais. En entrant dans la pièce située dans l’ancien bâtiment, les deux gendarmes sont saisis par la scène qui s’offre à eux. Plus d’une trentaine de personnes sont réunies, assises serrées les unes contre les autres, l’œil hagard. La plupart sont de jeunes gens, âgés de 20 à 30 ans, filles et garçons mélangés. Certains ont pleuré, tous semblent abattus. La même tristesse se lit sur les visages des plus âgés, sans doute les membres de l’encadrement. La voix grave s’interrompt, puis reprend dans un français parfait, à peine teintée d’un léger accent germanique.

« Bonsoir Messieurs. Nous avons rassemblé toute l’équipe norvégienne. Ils ont tous tenu à être présents, les filles comme les garçons et tout l’encadrement, entraîneurs, kinés, techniciens…

Il ne manque que Cédric Malet, le coach de tir des garçons qui a quitté le Grand Bornand, il y a deux jours, pour cause de COVID.

— Merci de votre aide monsieur Zbinden. Lieutenant, veuillez noter pour le coach de tir. Nous devons l’entendre comme témoin. Il peut nous être utile, d’autant plus qu’il parle français.

— Mais il n’était pas présent quand…

— Je sais monsieur Bassano, mais il connaît bien l’équipe. Je ne vais pas être long. Si vous voulez bien traduire mes propos, ou l’un de vos collègues…

— Ce sera Andreas, c’est le représentant officiel de l’IBU et il maîtrise mieux l’anglais que moi.

— Bonsoir à tous. Je suis le capitaine de gendarmerie Merignac, en charge de l’enquête, avec le lieutenant Joubert à mes côtés. Je voudrais d’abord vous témoigner toute mon… euh… toute mon empathie dans ce moment difficile que vous traversez. »

La voix grave reprend en anglais les paroles du capitaine, sans la moindre hésitation.

« Votre ami a été abattu d’une balle en plein cœur. Nous connaîtrons demain la nature de l’arme utilisée. En attendant, pour les besoins de l’enquête et pour leur sécurité, toutes les équipes de biathlètes sont assignées à résidence, sous la protection des gendarmes. Je ne doute pas que chacune et chacun d’entre vous souhaite que le coupable soit démasqué au plus vite. Nous devons savoir si parmi vous quelqu’un aurait remarqué quelque chose d’inhabituel concernant votre camarade : un changement d’attitude, une rencontre inattendue… Peut-être même s’est-il confié auprès de l’un d’entre vous sur des craintes particulières. Bref, nous voudrions savoir s’il se sentait menacé ou si rien ne laissait présager de ce meurtre. Vous pourrez vous adresser quand vous le souhaiterez à l’adjudant Blasco, derrière moi près de la porte, qui va rester ici en surveillance et auquel le lieutenant a adjoint un interprète qui ne devrait pas tarder.

— S’il vous plaît, pouvez-vous parler un peu moins vite ? J’ai un peu de mal à suivre, surtout avec votre accent… » reprend le fameux Andreas, lorsque la porte s’ouvre à nouveau.

« Ah ! Quand on parle du loup… Je vous présente ?

— Marina Emerson. I speak english and norwegian. »

Une charmante personne, trente ans environ, vient de faire son entrée. Des mèches blondes, très claires, dépassent de son bonnet aux couleurs de la Norvège. Ses grands yeux bleus, presque transparents, sont mis en valeur par un maquillage subtil. Son sourire charmeur laisse apparaître des dents d’une blancheur éclatante.

« Qu’est-ce que vient faire le loup dans cette histoire, capitaine ? » reprend la voix grave.

« Pardon, c’est une expression française… Bon, je reprends, merci de traduire à nouveau. Je sais également que vous êtes en compétition loin de chez vous depuis trois semaines et que vous êtes pressés de rentrer à la maison pour Noël, malgré les circonstances. Je reviendrai demain pour vous apporter les dernières informations. Il est certain que la reprise des compétitions, au mois de janvier, va être très difficile pour vous tous. Mais je ne doute pas que vous trouverez le courage, en vrais champions, de faire honneur à votre ami et à votre pays. Le public français qui vous admire sera à vos côtés. »

Ce n’est plus la voix grave qui traduit les propos du capitaine, mais celle de Marina, dans une langue inconnue, sans doute du norvégien… L’émotion est palpable parmi les athlètes : entendre de telles paroles dans leur langue natale les a atteints au plus profond d’eux-mêmes. Quelques sanglots se font entendre, tandis que certains échangent entre eux à voix basse. Leurs propos sont immédiatement traduits à l’adjudant Blasco qui n’a d’yeux que pour son interlocutrice. Peu à peu, tous les athlètes se lèvent pour regagner leurs chambres.

Les membres de l’IBU, quant à eux, se dirigent vers le bar.

« Capitaine, lieutenant, vous venez boire un verre avec nous ?

— C’est gentil monsieur Bassano, mais nous sommes en service et surtout nous devons redescendre à Thônes. Demain, une rude journée nous attend. Ce sera pour une autre fois. »

Dans la nuit glaciale, le retour vers la gendarmerie de Thônes s’effectue d’abord en silence. Chacun semble perdu dans ses pensées, hanté par la triste scène à laquelle ils ont assisté. Après la traversée de Saint-Jean-de-Sixt, le capitaine se retourne soudain vers son adjoint.

« Martin, tu trouves que j’ai un accent ?

— Ben, un peu quand même…

— Ce grand chef de l’IBU, il est peut-être compétent, mais il est raide comme la justice de Berne. Sûrement un Suisse Allemand. J’ai plus d’affinité avec Christian Bassano.

— C’est sûr ! Mais cette Marina est encore beaucoup plus agréable…

— Je ne te le fais pas dire. Blasco en avait les moustaches qui tombaient ! »

Le voyage se termine aussi silencieux qu’il a commencé. Il est plus de 21 heures quand ils pénètrent dans la cour de la gendarmerie. La journée a été très dense et la fatigue se fait sentir.


Troisième partie

Premiers indices


Chapitre 13

Réunion à la gendarmerie

Lundi 19 décembre, 8 heures

Dans la salle de réunion de la gendarmerie de Thônes, le capitaine a rassemblé ses nouveaux collègues qui l’assisteront dans cette enquête hors norme. Ils seront donc cinq à travailler sur cette affaire : le capitaine Simon Merignac, le lieutenant Martin Joubert, chef de la brigade de recherche d’Annecy, le major Alice Battendier, cheffe de la brigade territoriale de Thônes, le gendarme Sandra Gimenez et l’adjudant Jean Blasco qui assiste à la réunion en visioconférence.

Sur un paperboard, le capitaine a esquissé un tableau bariolé, censé résumer les différentes pistes potentielles à explorer. De grandes flèches de couleur relient certaines cases les unes aux autres. Quelques points d’interrogation volumineux parachèvent cette œuvre d’art contemporain. Il se tourne vers la nouvelle venue au sein de l’équipe de la BTA, une jeune femme un peu boulotte, au visage rond caché derrière d’énormes lunettes. Pas vraiment le genre du capitaine.

« Sandra, vous avez pu établir la liaison avec l’adjudant Blasco à l’Auberge Nordique ?

— Oui, mon capitaine. Vous pouvez le voir en direct sur l’écran. Il vous entend.

— Bon. Moi, je suis plutôt un manuel. Les ordinateurs, vidéo-projecteurs, ce n’est pas trop mon truc. Je vous ai gribouillé un tableau qui va servir de base à nos discussions. Sandra qui maîtrise très bien les outils informatiques, à ce qu’on m’a dit, nous fera un beau document à la fin de la réunion.

— Pas de problème, mon capitaine.

— Jonas Brodahl a été assassiné à 14 h 24 d’une balle dans le dos alors qu’il était couché sur son tapis, au Pas de Tir, à la cible numéro 1. La première question qui se pose, c’est pourquoi Jonas Brodahl ? En voulait-on à la personne elle-même, à la Norvège, au symbole que représente le dossard jaune de meilleur biathlète du monde, ou à l’évènement organisé ici, au Grand Bornand ? C’est, entre autres, ce qu’il nous faut découvrir. Dans le premier cas, on retombe sur le schéma classique quant aux mobiles du crime. Dans l’hypothèse où c’est l’équipe norvégienne qui est visée, là, ça se corse : on rentre dans le domaine de la géopolitique. La troisième hypothèse peut évidemment se combiner avec les précédentes. Dans ce cas, si le dossard jaune avait été porté par un Suédois, on aurait eu une autre victime… Pour la dernière, on peut avoir affaire à des rivalités locales ou idéologiques. Là aussi, le dossard jaune peut servir de symbole fort.

Donc vous retrouvez ces quatre hypothèses sur la première ligne de mon tableau :

1–Jonas Brodahl 2–la Norvège 3–le dossard jaune 4– l’événement

Des questions ? Des remarques ? Lieutenant, euh enfin Martin ?

— C’est peut-être le biathlon, lui-même, qui était visé, si je puis dire. La réussite médiatique du biathlon crée des jalousies dans les autres disciplines nordiques, voire au niveau du ski alpin.

— Bonne remarque. Je la note tout de suite pour l’insérer dans une autre colonne. Autre chose ?

— Il ne faut pas que nous négligions des éléments qui pourraient nous orienter plus rapidement sur telle ou telle piste, afin de gagner du temps…

— C’est exact, Alice, il faut savoir saisir les opportunités qui se présentent, sans toutefois trop se précipiter. J’y reviendrai d’ailleurs par la suite, comme vous pouvez le constater dans mon tableau… De toute façon, il ne faut rien exclure, a priori. Blasco, vous m’entendez ?

— Oui capitaine.

— Vous avez passé une bonne nuit à l’auberge nordique ? Et cette chère Marina ? »

Simon Merignac ne cache pas son sourire espiègle devant l’air penaud de l’adjudant. Sur l’écran du vidéoprojecteur, le visage de Blasco, en gros plan, s’empourpre aussitôt.

« Avez-vous eu quelques discussions avec les membres de cette équipe norvégienne ?

— Ce sont plutôt des taiseux, ces Scandinaves. Ça aurait été plus facile chez les Italiens ! Les coéquipiers de Jonas Brodahl nous ont tout de même dit qu’il n’avait pas l’air dans son assiette le matin de la course. Ils l’ont trouvé taciturne alors que d’ordinaire, il est plutôt enjoué. Il a prétendu ne pas avoir bien dormi la nuit précédente. J’en ai appris plus au bar avec les membres de l’IBU qu’avec les Norvégiens ! D’après Christian Bassano, Jonas Brodahl était un type sympa qui faisait l’admiration de tous. Cependant, il ne m’a pas caché que dans cette équipe, il y a tellement de jeunes talentueux que la concurrence est féroce. Sur le circuit Coupe du Monde, il y a des quotas par nation. Sans ce règlement, la Norvège pourrait aligner le double de biathlètes, tous capables de se classer parmi les trente premiers !

— C’est une information intéressante. Merci de noter cela Sandra. Continuez Blasco…

— Avec Mari… euh… enfin Mme Emerson, nous avons échangé avec le chef d’équipe. Il prétend que le groupe est très soudé et que tous sont très affectés par la mort de leur camarade. Cela semble assez évident quand on les observe. Ce Jonas Brodahl n’est pas marié. A priori, pas de jeune équipière qui lui tournait autour. D’après Donatien Cochat, le directeur de l’auberge, les relations avec les autres équipes logées dans l’établissement sont très bonnes. Athlètes et entraîneurs se connaissent tous.

— Merci Blasco. Alice, qu’a donné le visionnage des bandes vidéo ? Avec toutes ces caméras, c’est bien le diable si on ne trouve pas d’image exploitable… »

Les regards se tournent vers la silhouette élancée d’Alice Battendier. Pourtant femme de caractère, il se dégage de cette quadragénaire, une douceur extrême. Son regard plein d’empathie vous scrute au plus profond. On a envie de se confier à cette cheffe de brigade, comme à sa propre mère.

— Désolée capitaine, mais toutes les caméras étaient braquées sur les cibles ou presque, à l’instant précis du meurtre. Le travelling réalisé avec la caméra suspendue au câble ne nous a rien révélé. Sur la caméra embarquée dans la nacelle, il y a eu une interruption des prises de vues, juste avant le meurtre. Sans doute un problème technique. En revanche, on aperçoit un bénévole au milieu des photographes, derrière la cible numéro un, juste après le tir, au moment où les caméras filment les biathlètes qui se relèvent. On le voit ensuite qui repart très rapidement en direction du tunnel. Ce qui est troublant, c’est que sur les images qui précèdent l’arrivée des coureurs au Pas de Tir, on ne retrouve pas la trace de ce bénévole. Il n’était donc présent qu’au moment du tir.

— Il faut absolument retrouver ce type, Alice. Contactez Alain Gilbert, chargé de la gestion des volontaires pour savoir quelles étaient les personnes autorisées à pénétrer à cet endroit. Il faut aussi retrouver les bénévoles chargés du contrôle des accréditations, à l’entrée du tunnel.

Sandra, notez aussi que la caméra placée sur la nacelle ne fonctionnait pas au moment du meurtre. Il faut savoir ce qu’il s’est passé, si c’est normal qu’un cameraman arrête de filmer, ou s’il y a eu un problème technique avéré. Alice, dès qu’on a identifié ce fameux bénévole, je veux pouvoir l’interroger le plus vite possible. Merci de faire le nécessaire tout de suite. Il y a urgence !

— À vos ordres capitaine. Je vous tiens informé.

— Blasco, restez à l’écoute des Norvégiens et bien le bonjour à Madame Emerson ! Sandra, avez-vous reçu les résultats de l’autopsie ?

— Le légiste m’a promis que ce serait prêt pour 9 h 30 au plus tard.

— Reprenons l’analyse du tableau. Deuxième ligne, on affine les mobiles potentiels.

Dans le cas où Jonas Brodahl est visé à titre personnel, ce peut être une affaire de cœur, le meurtrier pouvant être sa petite amie ou une autre jeune fille éconduite, voire un autre garçon, jaloux du succès de Brodahl. On peut aussi imaginer une histoire d’argent. Même si on n’est pas dans le football, je suppose que le meilleur biathlète de la planète brasse pas mal d’argent, et son entourage également. Il faut se renseigner sur ses revenus : sponsors, équipementiers, salaires, primes… J’ai enfin pensé à une histoire de dopage. La triche à ce niveau peut être un mobile suffisant. Il faut enquêter auprès du staff médical, fouiller les locaux et les véhicules. Attention ! Ne pas oublier que la victime peut aussi avoir été éliminée en tant que témoin gênant…

Dans le cas où c’est la Norvège qui est visée en tant que nation, il y a deux directions possibles. La première est purement sportive : excédé par la domination de la Norvège, un concurrent (ou une équipe concurrente) cherche à déstabiliser cette équipe norvégienne, durablement, en supprimant son leader. La seconde est plutôt géopolitique : les Russes ou Biélorusses veulent se venger de leur exclusion du circuit Coupe du Monde à la suite de l’invasion de l’Ukraine.

On peut en vouloir au dossard jaune en tant que tel. Si on l’élimine, on gagne une place dans la hiérarchie mondiale. L’assassin peut donc être un concurrent direct, bien placé au classement général. Il peut être étranger ou norvégien. Dans ce cas, ça peut être un des trois Norvégiens classés dans les six premiers mondiaux, le deuxième est un Norvégien. Ou alors, si on considère l’info fournie par Blasco, un Norvégien qui n’aurait pas été sélectionné sur cette épreuve du Grand-Bornand, à cause des quotas, mais qui espère gagner sa place sur la prochaine Coupe du Monde.

Si cette épreuve du Grand-Bornand, particulièrement, était la cible, là encore, plusieurs pistes sont possibles : une jalousie des communes voisines, une opposition au maire actuel et sa politique des grands événements médiatiques, une action coup de poing des activistes écolos.

Dans le cas où c’est le biathlon en tant que discipline qui est visé, comme le suggère le lieutenant, l’assassin souhaite le discréditer auprès du grand public et des autorités. « Vous voyez, c’est un sport dangereux, il faut l’interdire ! » Ce peut être l’œuvre d’un fan d’une discipline concurrente.

Le crime peut être aussi l’œuvre d’un fan psychopathe, allez savoir ?

Sandra, je vous laisse mettre au propre ce tableau, complété par les différentes remarques. Martin, merci de répartir les rôles de chacun comme nous en avons convenu ce matin. Pour ma part, je vais me rendre à l’auberge nordique, pour libérer ce pauvre Blasco des griffes de cette chère Marina. Sandra vous m’appelez dès que vous avez les résultats de l’autopsie. »


Chapitre 14

La Cordée

Lundi 19 décembre, 9 heures

La Cordée est un centre de vacances situé au cœur de la station, qui accueille des volontaires venus de toute la France, pour prêter main-forte à l’organisation de la Coupe du Monde.

Son directeur, lui-même bénévole, a proposé aux derniers présents de prendre leur petit déjeuner un peu plus tard que d’habitude puisque les épreuves sont terminées. La majorité des volontaires est partie hier après l’arrêt de la compétition. Quelques-uns ont choisi de passer une dernière nuit à la Cordée avant de quitter les lieux ce matin même.

Parmi eux, Robert a prévu de partir en fin de matinée, en blablacar, pour Annecy où il prendra le train pour Paris. Il descend le dernier au réfectoire du vaste chalet. Son sommeil a été très agité ! À table, il retrouve ses collègues. Tous ont terminé leur mission. Seul Michou, du service des pistes, attend les instructions de son chef d’équipe. Pourront-ils démonter le stade ce matin ou faudra-t-il encore attendre ? L’ambiance n’est plus la même que les jours précédents. La mine déconfite de Robert ajoute encore davantage de tristesse à la morosité ambiante. La discussion reprend autour de la table. Tour à tour, chacun rapporte comment il a appris la nouvelle de la mort de Jonas Brodahl. Si très peu d’entre eux pratiquent le ski de fond, tous sont des passionnés qui suivent toutes les courses de biathlon à la télévision, à l’exception de Robert. Jonas Brodahl leur est devenu intime, au fil des retransmissions. Ils se sentent meurtris par cet acte odieux qui a aussi réduit à néant tous les efforts qu’ils ont consentis pour faire de cette épreuve une superbe fête !

« Je l’ai appris par le chauffeur du bus de l’équipe de France. C’est un kiné qui venait chercher un sac oublié qui l’a informé », explique Stéphane, affecté au parking des compétiteurs.

« Et moi, je l’ai su en écoutant la radio de mon chef d’équipe. Je me demandais pourquoi les gendarmes partaient aussi rapidement de la zone spectateurs. À ce moment-là, on parlait plutôt d’un malaise sur le Pas de Tir. D’ailleurs, on avait les images sur l’écran géant », ajoute Jeanne, en charge de la gestion du public sur la zone de la Source.

« C’est Mark, le responsable des pistes de l’IBU, qui nous a prévenus. Il a fallu fermer la piste de compétition. Le pire, c’est quand il est allé annoncer la nouvelle au coach norvégien », poursuit Michou qui s’arrête bouche bée en constatant l’entrée de deux gendarmes.

Robert enchaîne sans se retourner :

« J’ai été témoin du meurtre. J’étais juste derrière la cible numéro 1…

— Bonjour à tous et bon appétit. Gendarmerie nationale ; je suis le major Battendier. Vous êtes Robert Leguennec ?

— Heu… Oui, pourquoi ?

— Veuillez nous suivre s’il vous plaît.

— Mais je…

— Vous pouvez terminer votre café, Monsieur », reprend calmement le major.

Un silence glacial règne autour de la table alors que les gendarmes patientent à l’entrée du réfectoire. Robert termine de boire son café, tout tremblant. Lorsqu’il s’apprête à rapporter son plateau, Jeanne lui propose alors gentiment :

« Laisse Robert, on va s’en occuper. Ne t’inquiète pas. »

Après le départ de Robert encadré des deux gendarmes, de longues minutes s’écoulent, sans paroles. On évite le regard des autres, fixant sa tasse de café, comme pour y lire un présage. Chacun aurait souhaité que Robert ait eu le temps de terminer sa phrase. Qu’avait-il vu ? Pourquoi les gendarmes étaient-ils venus le chercher de bon matin ? L’ambiance devient très lourde dans ce silence pesant, coupant l’appétit des convives. Michou, mal à l’aise, se sent soulagé lorsque la sonnerie de son téléphone retentit.

« C’est Yann. Les gendarmes ont donné leur accord. On peut démonter le stade. Rendez-vous au local dans vingt minutes. »

Michou prend congé auprès de ses camarades, leur souhaitant un bon retour du bout des lèvres. Il s’engage dans les escaliers. Les étages supérieurs du chalet sont occupés par des chambres de 6 à 8 personnes, avec douche et lavabo. Les toilettes sont au bout du couloir. C’est justement dans le couloir qu’il croise Robert, chargé de ses bagages, toujours encadré par les gendarmes. Il semble interloqué par ce qui lui arrive, mais malgré tout moins crispé qu’au réfectoire. Le doute finit par s’installer dans la tête de Michou.

Lorsqu’il pénètre dans la chambre, même si apparemment tout est en place, il ne peut s’empêcher de penser que la pièce a probablement été discrètement fouillée. Sinon, pourquoi ont-ils mis autant de temps, avant de redescendre ? Robert n’avait peut-être pas préparé ses affaires, tout simplement ! Totalement indécis, Michou récupère tous ses bagages. Il les chargera directement dans sa voiture qu’il laissera sur le parking de la Cordée.

Il partira juste après le démontage du stade qu’il rejoindra à pied. Après toutes ces histoires, il a hâte de rentrer à la maison. Si le démontage n’avait pas été reporté, il y serait déjà !

Au sous-sol, il jette un œil circonspect, avant de quitter le vestiaire. Pas sûr qu’il ait envie de revenir à la Cordée pour une prochaine Coupe du Monde ! Marcher un peu lui fera du bien.

Il rejoint le chemin piéton, damé le long du Borne. Le temps n’est pas si mauvais : un peu de brouillard givrant qui devrait se dissiper très vite et laisser place au soleil. Pourtant, Michou a le sentiment d’avoir plus froid que les jours précédents, malgré la marche et les vêtements chauds. Cette impression se renforce lorsqu’il longe le mur du cimetière… C’est vraiment sinistre.

Dire qu’il a peut-être dormi toute la semaine en présence d’un assassin ! L’air devient malsain par ici ! Ne plus y penser : dans cinq heures, tout au plus, il sera chez lui. Il n’habite pas si loin, mais le changement de vallée lui prend plus d’une heure de route. Ce qui est certain, c’est que le retour sur les hauteurs d’Agy lui fera le plus grand bien !


Chapitre 15

Sur le stade

Lundi 19 décembre 2022, 9 h 50

Lorsqu’il arrive au local, Michou n’est pas plus détendu qu’à son départ de la Cordée. Tous les gars sont déjà rassemblés autour d’un café et les discussions vont bon train. C’est la seule équipe de bénévoles qui ne compte que des hommes, majoritairement issus du Grand-Bornand. Ils se connaissent tous depuis longtemps et portent les uns sur les autres une attention particulière. Quand Michou referme la porte, tous sont saisis par sa pâleur extrême.

« Oh ! Michou, ça ne va pas ? Tu es malade ? » interroge Yann.

« Les flics ont débarqué ce matin au petit déjeuner, à la Cordée. Ils ont embarqué Robert, un Parisien affecté au service presse.

— Et alors ?

— Ben, il dormait dans ma chambre, le lit juste au-dessus.

— C’est quoi le problème ?

— J’ai peut-être dormi toute la semaine avec un assassin !

— Eh ! Du calme. D’abord il y a la présomption d’innocence. Ensuite, ils sont peut-être venus juste pour l’interroger en tant que témoin, vu son poste.

— Il nous a juste dit qu’il avait été témoin du crime, justement, mais il allait rajouter autre chose, quand les gendarmes sont arrivés. Du coup, on n’en a pas su davantage.

— Je crains que tu ne t’inquiètes pour rien. De toute façon, on finira bien par savoir ce qui s’est passé.

— Mais pourquoi ils l’ont embarqué ?

— Il avait les menottes ? » demande Joseph qui n’a pas perdu une miette de la conversation.

« Non, il est juste parti avec ses affaires, encadré par les deux gendarmes. De toute façon, on devait libérer les chambres avant dix heures.

— Donc les gendarmes n’avaient pas le temps de l’interroger sur place. En plus, il faut faire une déposition, en tant que témoin, et la signer. Ne t’affole pas Michou, ça va bien se passer. Tu es encore vivant, non ? Alors, bois un café… avec un peu de gnôle, si tu veux, mais pas trop.

— Ouais, en tous cas je serai complètement rassuré quand l’assassin sera derrière les barreaux.

— Si tu veux mon avis, ça fait longtemps qu’il s’est fait la malle. Ils ne sont ne pas prêts de le trouver », insiste François qui tente de rassurer son camarade.

« Ça, on n’en sait rien. Moi, je dis qu’il vaut mieux rester prudent ! » reprend Joseph que le stress de Michou a fini par contaminer.

« Les gars, ça suffit. On ne va pas recommencer les débats. Ce matin, c’est démontage du stade. On range le matériel par catégorie. Une équipe s’occupe des V-boards et filets et les ramène ici au local. Une autre équipe gère les tapis et fanions. Vous stockez tout ça dans le tunnel. La dernière équipe ramène les banderoles à la patinoire. C’est là que l’IBU va les récupérer pour la prochaine Coupe du Monde. Vous me les pliez bien comme il faut. On doit être irréprochables jusqu’au bout !

— On fait tout à pied ? » questionne Jean Paul.

« Pour les filets et V-boards ainsi que pour les banderoles, vous pouvez prendre une motoneige avec un traîneau. Pour le matériel du Pas de Tir, ça ne vous sert à rien, vu que vous ne pouvez pas descendre dans le tunnel. Ah ! J’oubliais. Ils vont venir enlever la nacelle. Il en faut un qui aide à la manœuvre à ce moment-là. Il n’y en a pas pour longtemps. Tu peux y aller Michou, ça te changera les idées.

Les engins de déneigement et les camions arrivent à treize heures.

Il faut qu’on ait tout débarrassé avant midi ! »

Après s’être répartis dans les différentes équipes, les gars ont entamé le rangement. Chacun sait ce qu’il a à faire. Tous ont une longue expérience dans les organisations de courses.

Michou s’est attelé au démontage du Pas de Tir. C’est au plus près du camion nacelle. Lorsque le chauffeur du camion arrive, il abandonne le rangement des tapis pour le rejoindre.

« Bonjour. J’ai besoin de vous pour sécuriser l’espace autour du camion. Il faut que personne n’approche du véhicule, à moins de cinq mètres, pendant la manœuvre. Je vais descendre la nacelle. Ensuite, il faudra enlever les cales au fur et à mesure que je relèverai les vérins hydrauliques.

— Bonjour. Bien compris », répond simplement Michou, un peu plus détendu.

La manœuvre démarre. Michou observe la nacelle qui descend lentement tout en jetant un œil aux alentours. Personne à proximité. Tout va bien. Soudain, son regard est attiré par un petit objet qui vient de tomber de la nacelle et rebondit sur la neige damée. Il se penche pour le ramasser.

« Bon Dieu ! Ce n’est pas vrai ! » prononce-t-il tout haut, en cueillant l’objet qu’il fourre aussitôt dans la poche de sa veste. Sans plus de commentaires, il assiste le chauffeur dans la manœuvre suivante, récupérant les cales qu’il empile une à une dans la nacelle.

Lorsque le camion est enfin parti, Michou sort son mobile.

« Allo ! Yann ? Rapplique fissa ! J’ai fait une drôle de découverte. Il y a une douille de balle, qui est tombée de la nacelle !

— Ne bouge pas, j’arrive ! »

Quelques minutes s’écoulent qui lui paraissent interminables, avant que Michou aperçoive la motoneige de Yann. Celui-ci a récupéré Christian Bassano au passage.

« Regardez les gars. La douille est tombée de la nacelle. Heureusement que j’avais les gants, sinon il y aurait mes empreintes dessus. Je n’y avais pas pensé en la ramassant !

— Ne sois pas parano Michou. Christian tu sais ce que c’est comme calibre ?

— Ça doit être du 5,45/39 mm, un truc dans le genre. C’est pour les armes de guerre. Les gendarmes vont arriver. Je les ai prévenus. On doit les attendre ici. »


Chapitre 16

Retour à l’Auberge Nordique

Lundi 19 décembre, 10 heures

La montée de Thônes au Grand-Bornand a laissé un court répit au capitaine pour rêvasser au volant. Il se voyait sur la piste, carabine dans le dos, skiant comme un dieu au côté de…

« Ah oui ! Sophie. Il va falloir que je lie davantage connaissance avec la championne. »

Au fond de la vallée du Bouchet, la Pointe Percée domine la chaîne enneigée des Aravis. C’est un spectacle sublime sous le radieux soleil de cette fin de matinée. Pourtant, sur la route qui mène à l’Auberge Nordique, le capitaine n’a plus vraiment le temps d’admirer le paysage.

Alors qu’il traverse le hameau des Poches, un appel le sort brutalement de ses songes :

« Capitaine, ici le gendarme Gimenez. Ça y est, on a les résultats de l’autopsie. Le projectile n’est pas une balle de 22 LR. Il provient d’une arme de guerre, un gros calibre. La trajectoire de la balle indique que le tireur était placé en hauteur, sur la droite et à l’arrière de la victime.

— Merci Sandra. »

Un nouvel appel vient interrompre les réflexions de Merignac.

« Capitaine, c’est le major Battendier. Nous avons déjà arrêté le suspect, vers neuf heures trente ce matin. Nous venons tout juste d’arriver à la gendarmerie.

— Bravo Alice. Quelle efficacité ! Où l’avez-vous trouvé ?

— Il loge à la Cordée, un centre de vacances qui héberge une cinquantaine de bénévoles. Son nom est Robert Leguennec. Il est affecté au service presse avec deux autres personnes : Antoine Faure et Marina Emerson.

— Incroyable ! Alice, gardez-le-moi au frais. Nous ferons connaissance cet après-midi. Je viens d’avoir Sandra. L’autopsie indique que le tireur était posté en hauteur, à l’arrière droit de Brodahl. À part le haut des gradins, sur la gauche, je ne vois pas d’où cela pourrait provenir. Même avec une longue portée, depuis le centre du village, on ne peut pas voir le Pas de Tir. Prenez quelques hommes et fouillez les tribunes. Il se peut aussi que la douille soit tombée au sol, en passant à travers les gradins ajourés. Dans ce cas, on a peu de chance de la retrouver à cause des nombreux spectateurs qui ont piétiné la neige sous les tribunes. Tenez-moi au courant.

— Entendu capitaine. »

Merignac exulte. Il s’écoule à peine une minute avant que la sonnerie de son téléphone ne retentisse à nouveau.

« Simon, c’est Martin. J’ai du nouveau. Un gars du service des pistes surveillait la manœuvre de la nacelle où il y avait la caméra du stade. Il en a vu tomber une douille. Nous l’avons récupérée. C’est du gros calibre.

— Merci Martin. Excuse-moi, il faut que je rappelle Alice. »

Merignac rappelle le major Battendier en dépassant la chapelle des Plans. Juste avant l’édifice religieux, une route s’élève vers la gauche, qu’il n’avait pas remarquée l’autre soir.

« Alice ! Oubliez ce que je viens de vous dire. Le lieutenant Joubert a déjà récupéré la douille. Savez-vous qui est Marina Emerson ? C’est notre traductrice norvégienne qui est à l’Auberge Nordique et qui fait du charme à Blasco ! Vous montez me la récupérer et nous organiserons une confrontation surprise entre elle et Robert, cet après-midi, disons vers 15 heures. Je serai présent avec Joubert. Je vais prétexter que nous avons besoin d’elle à la gendarmerie pour traduire des documents officiels en norvégien. Il faut qu’elle ne se doute de rien… Et cet Antoine Dufour ?

— Faure, Antoine Faure, capitaine. Il est rentré chez lui.

— Trouvez-le. Il faut qu’on puisse l’interroger, si besoin. Inutile de le faire revenir ici. On doit juste l’avoir sous contrôle. Je vous attends à l’auberge d’ici une heure, Alice. Venez avec deux gendarmes. Il faut renforcer la protection de l’équipe norvégienne. Je ne veux prendre aucun risque avant leur départ. »

La conversation s’est terminée sur le parking de l’auberge. Prestement, Merignac pénètre dans l’établissement puis se dirige sans hésiter vers la salle où l’équipe norvégienne est rassemblée au complet. Blasco a scrupuleusement exécuté ses ordres donnés ce matin. Il est 11 heures pile. La séance peut commencer.

« Chère madame Emerson » commence Merignac d’un air doucereux qui fait pâlir de jalousie l’adjudant. « Merci de traduire mes propos, avec tout le talent que l’on vous connaît…

Bonjour à tous ! Nous avons les résultats de l’autopsie. L’arme du crime n’est pas une 22 long rifle. Vous allez donc pouvoir récupérer vos carabines. L’adjudant Blasco accompagnera votre coach de tir et son assistant pour la restitution des armes. Nous savons également où était posté le tireur, mais je ne peux pas vous en dire davantage pour l’instant. »

L’interprète, si fluide jusqu’à présent, se met à bafouiller lorsqu’elle traduit ces dernières paroles. Ce détail n’échappe pas à la perspicacité du capitaine qui poursuit comme si de rien n’était :

« A priori, vous pourrez repartir pour la Norvège dès ce soir, après les formalités d’usage. Je vais solliciter madame Emerson, cet après-midi, pour la traduction des documents officiels. »

Se tournant vers Marina avec déférence, il rajoute : « Vous n’y voyez pas d’inconvénients ?

— Pas du tout, capitaine. Vous pouvez m’appeler Marina. »

Très gêné, Jean Blasco a encore changé de teint ce qui fait sourire le capitaine qui reprend :

« En attendant, personne ne doit sortir de l’établissement excepté les deux personnes désignées pour la restitution des armes. L’assassin est encore en liberté. J’ai fait monter du renfort pour votre sécurité. Je vous souhaite un bon retour dans vos familles, en Norvège. »

Le soulagement se lit sur tous les visages. Les Norvégiens quittent la salle et rejoignent leurs camarades des autres équipes pour le déjeuner. Très vite, on entend des cris de joie. Apparemment, la bonne nouvelle s’est vite répandue…

« Capitaine, je peux vous poser une question ?

— Je vous écoute… Marina.

— Où donc était posté le tireur ?

— En quoi cela vous intéresse-t-il à ce point ?

— Euh… juste par curiosité…

— Marina a bien le droit de savoir, vu qu’elle fait un peu partie de l’équipe…

— Adjudant, veuillez reprendre vos esprits ! Vous avez rendez-vous à 13 h 30 à l’armurerie de la gendarmerie pour la restitution des armes. Soyez à l’heure ! L’équipe norvégienne sera la première servie, mais les autres attendent leur tour. Quant à vous Marina, vous descendrez avec le major Battendier qui arrive avec des renforts. Après la traduction des documents, vous pourrez rejoindre votre logement. Je vous remercie de votre aide précieuse. Bon appétit ! »


Quatrième partie

S’imprégner pour comprendre




Chapitre 17

Déjeuner avec le Maire

Lundi 19 décembre 2022, 12 h 30

En quittant l’auberge, le capitaine est perplexe. L’adjudant Blasco a perdu un peu le contrôle… Son impression première se confirme : cette Marina a une emprise certaine sur son subordonné. Il faut dire qu’elle ne manque ni d’aplomb ni de charme. D’ailleurs, comment a-t-elle été recrutée pour cette mission d’interprète ? Est-ce parce qu’elle était déjà sur place en tant que bénévole ? Quelqu’un qui maîtrise parfaitement le norvégien, ça ne court pas les rues, surtout au fin fond d’une vallée alpine ! Il faut tirer cela au clair et en savoir davantage sur cette personne, avant la confrontation de cet après-midi.

« Sandra ? C’est le capitaine Merignac. Nous allons organiser une petite confrontation entre deux bénévoles à 15 heures. Trouvez-moi des renseignements sur Marina Emerson. Vous pouvez avoir quelques éléments auprès d’Alain Gilbert, le responsable du recrutement des bénévoles. Je ne doute pas que vous glanerez également plein d’autres informations sur internet.

Ah ! J’oubliais ; cherchez aussi un formulaire concernant une autorisation de sortie du territoire pour l’équipe norvégienne. Je fais venir cette personne au prétexte qu’elle a ce document officiel à traduire en norvégien. Merci Sandra.

— Bien reçu, mon capitaine. »

Il est midi lorsque Merignac gare le Duster de la gendarmerie devant le restaurant « chez Fanfoué ». Monsieur le Maire lui a donné rendez-vous dans cet authentique chalet de madriers, typique du Grand-Bornand, implanté à l’écart de la route du Chinaillon. Pour y accéder, il faut quitter celle-ci au lieu-dit les Nants, puis poursuivre la petite route jusqu’à un hameau dénommé le Mont. C’est l’un des derniers chalets du petit village situé à 1300 mètres d’altitude.

Les deux hommes aux emplois du temps fort remplis ont convenu de se retrouver sur la pause déjeuner. Le capitaine, à peine descendu de son véhicule, est accueilli d’un signe de tête par le Maire, en pleine conversation téléphonique. La communication achevée, celui-ci s’adresse à Merignac :

« Bonjour capitaine. J’ai choisi cet endroit plutôt discret. Nous serons au calme pour discuter. J’ai entière confiance en Fanfoué que je connais depuis que je suis tout gamin. C’est un taiseux !

— Bonjour monsieur le Maire. Je vous suis. »

Les deux hommes s’assoient au fond de la salle au mobilier rustique, dans un recoin douillet près d’une fenêtre avec une vue magnifique sur le Mont Lachat et son domaine skiable. Une immense cheminée de bois trône au milieu de la pièce où quelques tables sont occupées par des touristes. Une flambée bienvenue anime le foyer. C’est Fanfoué, en personne, qui les accueille.

« Salut Adrien. Bonjour Monsieur…

— Fanfoué, je te présente le capitaine Mérignac.

— Bonjour monsieur Fanfoué.

— Enchanté capitaine. Un petit blanc de Savoie pour commencer ?

J’ai un Chignin-Bergeron du tonnerre ! Et voici la carte. Adrien, tu la connais déjà…

— Fanfoué, c’est son prénom, comme vous l’aurez compris. Cela veut dire François en patois. La carte est très savoyarde, vous verrez. Tartiflette, croziflette, raclette, fondue. Mais si vous n’aimez pas le fromage, vous pouvez y échapper, soit avec des diots au vin blanc/polenta, soit avec des beignets de pommes de terre/charcuterie ou encore avec du farcement… Et les desserts traditionnels sont fameux ! Ce qui est sûr, c’est que vous ne sortirez pas avec la faim !

— Le farcement, qu’est-ce que c’est ?

— C’est un plat savoyard traditionnel que les femmes cuisinaient avant d’aller à la messe : une préparation à base de pommes de terre, crème, œufs, pruneaux, etc., qu’on verse dans un moule spécial, avec une cheminée au centre. Les bords du moule sont garnis de tranches de poitrine fumée. On fait cuire le tout au bain-marie pendant trois heures environ. Fanfoué le réussit très bien.

— Alors, va pour un farcement. Il faut être curieux dans la vie. J’aime tout de même le fromage…

— Ces messieurs ont choisi ?

— Deux farcements, Fanfoué, s’il te plaît. Et tu nous mets une bouteille de Mondeuse. »

— Bon, monsieur Perrillat, passons aux choses sérieuses. J’ai besoin d’avoir des informations sur le poids économique, politique, médiatique, écologique de cette Coupe du Monde.

— Je peux déjà vous donner quelques chiffres clés, que vous pouvez par ailleurs retrouver sur le site internet de la mairie.

Sur le plan économique, cette manifestation garantit le remplissage de la station sur les deux semaines précédant les vacances de Noël. On a estimé à cinq millions d’euros le montant des retombées économiques. Vous comprenez pourquoi l’immense majorité des Bornandins soutient la Coupe du Monde. Du point de vue politique, c’est déjà une longue histoire. Pendant des années, nos voisins de la Clusaz ont organisé une Coupe du Monde de ski de fond qui se déroulait en cette même période de l’hiver. Malgré le soutien du conseil départemental, la collectivité a dû abandonner le projet face aux coûts exorbitants de l’organisation.

Quand nous avons décidé de prendre le relais avec le biathlon, nous avons sollicité la collaboration de la ville d’Annecy qui a répondu favorablement. Nous avions en ligne de mire la candidature aux Jeux Olympiques de 2018. C’est ainsi qu’a débuté l’aventure, en 2013. Finalement, le dossier Annecy 2018 n’a pas été retenu par le CIO.

Il est clair que sans l’aide d’Annecy, du département et de la région, nous ne pourrions assumer seuls les charges d’un tel événement !

— Quelle a été la réaction de vos collègues de la Clusaz, face à votre succès ? Ne pourrait-il pas y avoir quelques jalousies de ce côté-là ?

— Pas à ma connaissance. Il y a une longue tradition de collaboration entre les deux communes, ne serait-ce qu’au niveau des domaines skiables alpins. Les Bornandins étaient présents pour prêter main-forte sur la Coupe du Monde de ski de fond aux Confins, et nous avons pas mal de Cluses qui sont impliqués dans notre organisation.

— Entendu. Et du point de vue médiatique, qu’est-ce que cela représente ?

— Alors bien sûr, nous sommes en dessous de la renommée du Tour de France que l’on a accueilli à l’occasion de six arrivées et trois départs… Mais tout de même !

Sur cette épreuve, nous accueillons 250 athlètes de 30 nationalités, 350 techniciens, 850 bénévoles et 60 000 spectateurs. Il y a une centaine de journalistes internationaux qui couvrent l’événement. Les images sont diffusées dans 45 pays, pour environ 125 millions de téléspectateurs. Juste en France, le record d’audimat a été enregistré pour la Mass Start de 2021, avec 1,6 million de téléspectateurs.

— Ah ouais ! Quand même ! De ce côté-là, pas de tensions particulières ?

— Non, en général cela se passe plutôt bien. L’IBU est propriétaire des droits de retransmission. Elle a une longue expérience en la matière et nous n’avons que la partie logistique à assumer pleinement. Bien sûr, les activistes écologistes n’ignorent pas ce poids médiatique exceptionnel et comptent bien s’en servir pour attirer l’attention du grand public.

— Justement, venons-en à ce volet écologique. Que vous reproche-t-on exactement ?

— Il y a un groupe d’écologistes dynamiques dans le secteur qui s’oppose notamment à la création d’une retenue collinaire pour l’enneigement artificiel, sur le plateau de Beauregard à la Clusaz.

Ce sont les mêmes qui militent contre le fait que nous enneigeons la piste artificiellement, juste avant les épreuves. Mais ils empruntent des raccourcis, à dessein, qui sèment la confusion dans l’esprit des gens. En fait, la neige provient en majorité de stocks que l’on a constitués à la fin de l’hiver dernier. La neige naturelle de l’hiver précédent est stockée dans trois réservoirs naturels. Puis on la recouvre de 80 cm de sciure, ce qui la protège contre la fonte pendant l’été. Fin novembre, on récupère ainsi plus de 70 % du volume de neige emmagasinée au printemps.

En tout, nous disposons d’une réserve de 36 000 m³ de neige répartie sur trois sites : Maroly, Lormay, Pessay. Effectivement, nous complétons cet enneigement par de la neige à canon, qui garantit l’homogénéité de la couche. Ceci nous est imposé par l’IBU.

— Et vous considérez que leur opposition n’est pas justifiée ?

— Non parce qu’en définitive, sur le bilan carbone de la manifestation, le transport par camion de la neige stockée ne représente que 1 %. Personne ne râle l’hiver quand on déneige les routes avec le même bilan carbone ! Qui plus est, et c’est vraiment rageant, ils ne communiquent que sur cet aspect, en omettant totalement de parler de tous nos efforts consentis par ailleurs pour faire baisser ce bilan carbone : 30 000 spectateurs, sans oublier également les bénévoles, sont transportés par navettes. Le transport des personnes représente un énorme pourcentage dans une telle manifestation : or, nous l’abaissons de près de 50 % !

Et puis, nous laissons un site propre, car 80 % des infrastructures, tribunes, passerelles, etc., sont démontées à l’issue des épreuves. Quant à l’enneigement réalisé, il est utilisé sur place par les touristes qui arrivent dans la station pour les vacances de Noël.

— Inutile de me préciser les actions plus ou moins avortées de certains activistes qui nuisent à la cause écologiste. J’en ai déjà pris connaissance via les dépôts de plainte à la gendarmerie.

— Sans la présence des forces de l’ordre, on ne sait pas ce qui aurait pu se passer !

— Monsieur le maire, considérez-vous que l’ensemble du conseil municipal soit derrière vous, ou y a-t-il des réticences ou des oppositions marquées de la part de certains de vos conseillers ?

— Je ne vous cache pas que mes engagements ne font pas toujours l’unanimité, surtout au bout de quatre mandats. Il y a bien un petit groupe d’opposants qui me titille de temps en temps, mais c’est plutôt une opposition constructive. Certains trouvent que je fais la part trop belle au ski nordique, malgré mes efforts en faveur du développement du ski alpin. Mais de là à concevoir un plan machiavélique pour me discréditer… Ce serait de toute façon contre-productif, car la réputation de la station dans son ensemble en serait affectée.

— Bien, on va donc en rester là, pour l’instant. Fameux ce farcement ! Je n’ai jamais rien mangé de comparable… Et puis, moi qui suis bordelais de souche, je trouve ces petits vins savoyards très goûteux finalement. Une belle découverte !

— Capitaine, je me suis autorisé à inviter Sophie à nous rejoindre pour le café. Vous savez, notre championne ? Vous n’y voyez pas d’inconvénients ?

— C’est une excellente idée, monsieur Perrillat ! Dites-moi, c’est une fille du pays, bien sûr ?

— Pas du tout. Elle est née à Lille et est arrivée dans la région vers l’âge de 10 ans. Tiens, la voici qui arrive. Elle va vous raconter elle-même son parcours.

— Bonjour capitaine. Salut Adrien.

— Assieds-toi Sophie, nous en sommes au dessert. Tu veux quelque chose ou tu attends le café ?

— Le café, ça ira bien. Il faut quand même que je fasse attention à ma ligne. Capitaine, je vous ai amené le règlement des compétitions organisées par l’IBU. Dans ce fascicule, vous trouverez les informations sur toutes les épreuves de biathlon. Les exposés, ce n’est pas mon truc.

— Merci Sophie. Je ne connais même pas votre nom. Désolé, je viens d’Aquitaine et le biathlon, jusqu’ici, je n’en avais presque jamais entendu parler. Monsieur Perrillat m’a juste dit que vous étiez Lilloise de naissance. Pas vraiment une terre de ski, non plus !

— Je m’appelle Sophie Badert. J’ai commencé le ski de fond à l’adolescence. Je me suis assez vite débrouillée, mais à un moment je me suis aperçue que ce serait dur d’atteindre le haut niveau et puis j’étais attirée par le biathlon. Changer de discipline à déjà vingt ans n’a pas été facile, mais je me suis accrochée. Je suis rentrée en équipe de France pour la saison 1999/2000.

— Je suis intéressé par la suite. Quel est votre palmarès international ?

— J’ai participé à mes premiers Jeux Olympiques, à Salt Lake City, en 2002. La saison suivante a été la meilleure de toute ma carrière. Je finis troisième du classement général de la Coupe du Monde et remporte une première médaille en relais, aux championnats du monde.

J’ai eu quelques problèmes de santé et je n’ai pas couru la saison 2004/2005. J’ai dû bosser fort pour revenir sur le circuit en 2005/2006. J’ai quand même été sélectionnée pour les J.O. de Turin, où on obtient le bronze, toujours avec le relais…

— Alors pour le dessert, aujourd’hui, c’est tarte aux myrtilles ou gâteau de Savoie.

— Va pour la myrtille, monsieur Fanfoué.

— Oui, moi aussi. Et donc trois cafés et l’addition, s’il te plaît.

Désolé Sophie, on t’a coupé. Raconte tout de même la suite, tu ne t’es pas arrêtée en 2006 !

— Non effectivement. En 2007, je réussis une 6e place à Oberhof et nous faisons médaille d’argent aux mondiaux. En 2008, encore une médaille de bronze au relais. En 2009, j’obtiens l’or, en relais mixte, et le bronze, sur le relais. Surtout, je remonte sur la boîte, en individuel avec la troisième place en sprint. Finalement, je termine ma carrière au printemps 2010, après les J.O. de Vancouver où on obtient l’argent sur le relais. Il était temps que je termine. Les voyages commençaient à me fatiguer et j’avais plus de dix ans d’écart avec les plus jeunes de l’équipe ! En résumé, 6 podiums en individuel et 25 podiums en relais. Vous voyez, je suis plutôt du genre collectif.

— C’est incroyable ! Je suis impressionné par ce palmarès ! Dire que je n’avais jamais entendu parler de vous…

— Voilà, vous savez tout sur ma carrière. Vous avez terminé votre interrogatoire capitaine ? Mais vous n’êtes pas là pour faire du journalisme, et puis c’est le passé. Pour l’instant, il y a un assassin qui court, faudrait peut-être penser à l’arrêter…

— Vous comprenez pourquoi le conseil municipal et moi-même avons décidé de baptiser notre stade de biathlon du nom de « Sophie Badert » ! Sophie est du genre à dire ce qu’elle pense, comme vous pouvez le constater capitaine.

— Cela me convient. Elle a raison. Outre les documents que vous m’avez apportés, j’ai besoin de comprendre ce que vit un biathlète lorsqu’il est en compétition. Pour faire simple, me mettre dans la peau de Jonas Brodahl ou dans celle de l’un de ses concurrents…

— Alors là ! Je ne vais pas vous faire du baratin… Le mieux, c’est de se mettre en situation. Vous avez deux à trois heures à sacrifier ?

— S’il le faut, oui, pourquoi pas ?

— Demain matin, ça vous va ?

— OK. Va pour demain. Mon adjoint assurera la direction des opérations.

— Rendez-vous sur le Pas de Tir des Plans, dans la vallée du Bouchet, à 9 heures, en tenue de ski.

Je me charge de vous trouver du matériel. Vous chaussez du combien ?

— Je fais du 44. Mais je n’ai jamais fait de ski de ma vie…

— Il faut bien commencer un jour ! Dans ce cas, comptez trois bonnes heures, peut-être plus…

— Voici les cafés. Avec une petite gentiane ?

— Pas pour moi, tu sais Fanfoué…

— Ah oui ! Ces sportifs…

— Et vous capitaine ? Pour Adrien, je connais déjà la réponse.

— Oui, pourquoi pas. Encore un produit de la gastronomie locale, je suppose ?

— Y en a un qui risque de le regretter, demain matin… » ironise Sophie d’un air malicieux.

Le repas se termine dans la bonne humeur. Merignac qui doit rejoindre la brigade à Thônes regrette déjà de quitter la table. Il propose à Sophie, venue à pied, de la déposer quelque part.

— Pas la peine, merci. Je n’habite pas très loin en prenant les raccourcis et marcher me maintient en forme. À demain capitaine ! »


Chapitre 18

La confrontation

Lundi 19 décembre, 14 heures

Après ce solide repas savoyard, le capitaine reprend la route, l’âme légère. Il a passé un excellent moment chez Fanfoué et se réjouit à l’idée de revoir Sophie demain matin. Faire du ski avec une ancienne championne, même dans ses rêves les plus fous, il ne l’aurait imaginé. Il songe qu’il n’y a finalement pas d’âge limite pour mener de nouvelles expériences ! « Ne t’emballe pas, mon gars… Tu vas surtout te ridiculiser ! ».

Bien vite, l’enquête reprend le dessus de ses pensées. Il ne faut pas arriver trop tard à la gendarmerie pour récupérer les informations glanées par Sandra sur Marina Emerson puis préparer la mise en scène de la confrontation avec ce Robert Leguennec. On va le convoquer au bureau pour l’interroger juste au moment où Marina arrivera pour la fameuse traduction. La rencontre doit sembler tout à fait fortuite.

Que peut-on attendre de cette confrontation ? Les deux protagonistes sont-ils très proches ? Si Robert était réellement impliqué, serait-il resté dans ce centre de vacances après son forfait ? Quant à Marina, le capitaine ne sait qu’en penser. Aurait-elle quelque chose à cacher ?

L’heure tourne et il lui faut accélérer. Transcendé par ses rêves d’exploit sportif en biathlon, Merignac se sent maintenant l’âme d’un pilote de rallye dans les premiers lacets qui mènent au Grand-Bornand. La circulation se fait plus dense en remontant sur Saint-Jean-de-Sixt. Un petit coup de gyrophare doit pouvoir faciliter la circulation dans la traversée du village et la descente sur Thônes. Bon Dieu, ces routes de montagne toujours très fréquentées qui n’arrêtent pas de tourner ! Il en est presque à regretter les longues lignes droites désertes de la forêt des Landes.

Et puis, ce goût de terre qui remonte de l’estomac. Il n’a pas osé demander avec quoi était fabriqué le terrible breuvage du Fanfoué. La gentiane, ce n’est pas une petite fleur bleue qui pousse dans les alpages ?

La descente sur Thônes lui paraît une éternité. Enfin la gendarmerie : à peine vingt minutes ! Pas si mal pour un débutant dans la conduite en montagne. Si cela pouvait aussi bien se passer demain sur les skis ! Pas le temps de rêvasser ; le capitaine rentre en trombe dans les locaux.

« Alors Sandra, vous m’avez trouvé des infos sur Marina Emerson ?

— Oui mon capitaine. Rien d’extraordinaire. Pas de casier en tous cas. Je vous ai préparé une pochette avec tous les éléments trouvés sur internet. J’ai cru comprendre que vous préfériez les documents papiers.

— Merci Sandra. Vous êtes une fille sensationnelle. Et bien sûr, vous m’avez dégoté ce fameux formulaire à traduire…

— Voici ce que j’ai trouvé. Cela vous convient-il ? J’ai pensé qu’il fallait qu’il soit suffisamment long pour justifier un déplacement de l’interprète.

— Très pertinent, Sandra. C’est parfait. Merci. »

Merignac rejoint son bureau, en fait celui du major Battendier mis à sa disposition. Il a tout juste le temps de prendre connaissance du dossier préparé par Sandra avant l’arrivée du lieutenant Joubert. Les documents font mention du parcours scolaire et universitaire de la Norvégienne, puis de son cursus professionnel. Peu de choses exploitables dans la pochette remise par le gendarme Gimenez, en effet, si ce n’est quelques photos sur lesquelles il s’attarde quelques instants. Franchement, plutôt canon l’interprète !

« Ah ! Bonjour Martin. Entre. Du nouveau ?

— Nous avons les résultats de l’étude balistique. L’arme du crime est un fusil d’assaut AK 12, utilisé par l’armée russe. Nous ne connaissons pas la version précise de l’arme. Plusieurs séries de l’AK 12 utilisent les mêmes munitions. Les études de trajectoire confirment les propos du médecin légiste. Le tireur était posté dans la nacelle, ça ne fait aucun doute. Avec une telle arme, et aussi près, il ne pouvait pas rater sa cible.

— Cela ne va pas nous faciliter la tâche. On peut se procurer facilement ce genre d’arme ou faut-il être proche des militaires pour obtenir un AK 12 ?

— Ça dépend du modèle. Mais oui, on en trouve facilement.

— Bon, il va nous falloir jouer finaud. Je vais d’abord interroger Leguennec sur la raison de sa présence dans ce couloir au moment du meurtre. D’après Alain Gilbert, il était tout à fait autorisé à se trouver à cet endroit. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas l’auteur du coup de feu, maintenant que nous avons la certitude que le tireur était posté dans la nacelle. En revanche, il a peut-être observé quelque chose d’anormal qui pourrait nous mettre sur une piste.

Demande à Alice de te prévenir quand Marina arrive à la gendarmerie. Tu la récupères et tu l’amènes à mon bureau pour la traduction du document pendant que je fais à Robert un petit baratin sur la fin de sa garde à vue. Je lui dirai qu’elle était justifiée par le fait qu’il était témoin numéro un, et que nous voulions ainsi le protéger tout en vérifiant certains éléments qui le mettaient hors de cause.

— Bien compris l’idée, mais après ?

— On observe leurs réactions et on en rajoute un peu, l’air de rien. Ensuite, je te file le document et tu vas t’installer avec elle dans l’autre bureau. Pendant ce temps, je cuisine un peu Leguennec pour en savoir davantage sur sa collègue. Je vous rejoins avant qu’elle ait terminé sa traduction que l’on transmettra à l’entraîneur en chef norvégien pour rester cohérents. Et après on improvise selon nos observations. Tiens, en attendant, voici le dossier que m’a préparé Sandra sur Marina Emerson. Je n’y ai rien trouvé d’éloquent, mais peut-être que tu auras une idée. À tout de suite… »

Joubert quitte aussitôt la pièce et s’installe dans le bureau d’à côté.

« Major, c’est le lieutenant Joubert. Prévenez-moi dès que vous arrivez à l’entrée de Thônes. Je vous attendrai dans la cour de la gendarmerie pour accueillir Madame Emerson. »

Le lieutenant se plonge ensuite dans la lecture du dossier. En effet, rien de bien exploitable… Et si Marina Emerson et Jonas Brodahl se connaissaient ? Ils sont tous les deux Norvégiens après tout. De toute façon il ne faut rien laisser au hasard, comme l’a dit le capitaine.

« Sandra, c’est le lieutenant Joubert. Pouvez-vous me faire quelques recherches sur ce Jonas Brodahl ? Je ne parle pas de son palmarès de sportif ni de sa situation familiale. Je voudrais que vous remontiez plus loin dans le temps. Dans quelle ville il a grandi, quels établissements scolaires il a fréquentés, quelles autres activités il a pu pratiquer dans son enfance ou son adolescence…

— Bien reçu, mon lieutenant. C’est pour faire un parallèle avec le CV de madame Emerson ?

— Vous êtes très perspicace gendarme Gimenez ! »

Les événements s’enchaînent très vite, dès l’arrivée de Marina, selon le scénario établi. La confrontation ne donne rien. Elle et Robert semblent s’apprécier et les explications de chacun paraissent tout à fait cohérentes et de bonne foi. La bonne nouvelle, c’est que ni l’un ni l’autre n’a soupçonné une quelconque manœuvre des gendarmes. Il est important pour la suite, peut-être, qu’ils gardent toute confiance en la maréchaussée. Quant au témoignage de Leguennec, il n’a rien apporté de plus, si ce n’est que Robert a constaté de visu l’impact de la balle dans le dos de la victime, avant tout le monde.

« Tu vois Martin, cette Marina ne m’inspirait pas confiance mais finalement il faut reconnaître qu’à part sa curiosité suspecte et son emprise malsaine sur Blasco, je n’ai rien à lui reprocher. Sais-tu comment elle a été recrutée comme interprète ?

— Oui. Elle a proposé son aide lorsque nous avons rassemblé les bénévoles ayant accès au stade. Elle m’a dit qu’elle était interprète à l’ONU, à Genève, et qu’elle parlait couramment le norvégien. Ce qui est d’ailleurs confirmé dans le dossier préparé par Sandra.

— OK. Mais avais-tu fait une demande en ce sens ?

— Non, c’est une candidature spontanée.

— Ou un bon moyen de se tenir au courant de l’avancement de l’enquête. »

Chapitre 19

La leçon de biathlon

Mardi 20 décembre 2022, 9 heures

Le capitaine est plutôt nerveux, ce mardi matin. Ce rendez-vous sur le Pas de Tir des Plans est une belle aubaine pour se mettre dans la peau d’un biathlète mais il n’a rien d’un champion, lui le Bordelais qui tenait à peine sur des patins à roulettes dans ses jeunes années.

Il se sent plutôt dans la peau d’un petit qui rentre au CP, dans l’école des grands, et qui stresse de découvrir sa nouvelle maîtresse. Déjà, il faudra essayer de ne pas trop la décevoir !

Finalement, c’est peut-être ce trac que rencontrent les athlètes avant une compétition importante. La même obsession de ne pas décevoir les attentes des entraîneurs, des coéquipiers dans un relais, des médias et du public. Ce genre de peur qui vous paralyse et vous fait commettre des erreurs de débutant. Débutant, c’est bien ce qu’il est pour l’occasion !

Lorsqu’il descend de son véhicule, Sophie est déjà à pied d’œuvre.

Deux tapis sont installés en face des cibles. Sur chacun d’eux, une carabine est déposée. La première est dépourvue du système de portage dont dispose la seconde.

« Bonjour capitaine !

— Bonjour Sophie. Appelez-moi Simon, je vous prie. Je ne suis pas en service et puis quand on n’a pas fait son service militaire, les grades, c’est un peu compliqué non ?

— Détrompez-vous Simon. J’ai fait toute ma carrière de haut niveau avec un contrat douanes et j’ai effectué mes débuts en biathlon en fréquentant l’école militaire de haute montagne à Chamonix.

— J’ai encore perdu une occasion de me taire. On pourrait peut-être se tutoyer ?

— Aucun problème Simon ; c’est souvent le cas en cours de ski. Mais c’est quoi cet accoutrement ?

— Ben, tu m’as dit en tenue de ski…

— Tu vas regretter d’avoir choisi une combinaison de ski alpin. Un survêtement de sport aurait été plus adapté, avec une petite polaire. On bouge en ski de fond ! Et puis, explique-moi comment tu vas faire pour tirer à la carabine avec des moufles ?

— C’est vrai, je n’y avais pas pensé. J’étais tellement obsédé par ce froid…

— Je reconnais que la vallée du Bouchet en hiver, c’est plutôt glacial. En décembre, on ne voit pas le soleil ! Bon, on va d’abord commencer par le tir, du coup sans les gants.

Installe-toi sur ce tapis, à plat ventre, en position couchée. Tu imagines que tu as les skis au pied et donc il vaut mieux écarter les jambes pour éviter de s’emmêler les pinceaux.

En plus, cela apporte de la stabilité. Sur la crosse de la carabine, tu as un chargeur de cinq balles.

Décroche-le et insère-le. À chaque tir, il faut réarmer pour éjecter la douille précédente. C’est une culasse à armement linéaire. Il faut éviter de bouger pendant la manœuvre.

Les cibles sont à 50 mètres. Je t’ai mis le gros visuel de 11,5 cm pour l’instant, celui utilisé pour le tir debout. Chaque fois que tu atteins la cible, la palette bascule et le rond noir devient blanc.

Tu alignes donc la hausse, l’œilleton et le rond noir et tu bouges le moins possible entre les tirs. Prends bien appui sur tes coudes et bloque ta respiration au moment du tir. »

Merignac s’exécute avec maestria. Les cinq cibles blanchissent en peu de temps. Il attend fièrement les compliments de sa chère monitrice. Il se dégage de cette personne une énergie extraordinaire. Ses yeux verts éclairent un visage déjà bronzé en ce mois de décembre. Son regard limpide exprime toute la détermination de cette ancienne athlète de haut niveau. Grâce à cette pratique sportive intensive, qu’elle perpétue encore régulièrement, Sophie a conservé un corps de jeune fille que la fine combinaison met en valeur. Le capitaine est un peu troublé.

« Joli tir pour un débutant, et rapide qui plus est !

— Euh… je suis quand même dans la gendarmerie…

— Ce n’est pas faux ! Bon là, on est en 37 secondes et au repos. C’est pas mal, mais en compétition c’est plutôt 20 secondes, et on arrive au Pas de Tir bien essoufflé ! Maintenant, je te mets le visuel du couché. Il faut viser le centre de la cible, car cette fois-ci le diamètre qui permet de faire basculer la palette n’est que de 4,5 cm. C’est parti… »

Le gendarme atteint les trois premières cibles sans problème. La quatrième ne blanchit pas. Quant à la cinquième, elle hésite quelques instants avant de basculer. Sophie, postée derrière sa longue-vue, commente le tir de son élève.

« Toutes tes balles sont groupées en bas, plutôt à gauche. Il faudra faire un clic ou deux, grâce à la molette, au niveau de la hausse. La quatrième, tu es bien à côté et pour la cinquième, tu as eu de la chance : le cordon a joué en ta faveur…

— Le cordon, qu’est-ce que c’est ?

— C’est quand ta balle atteint la zone limite du visuel.

— D’accord, je vois. C’est en effet plus compliqué avec ce petit diamètre.

— Bien, on va revenir au gros visuel, mais tu vas tirer debout, cette fois. Tu mets tes pieds parallèles aux cibles, un peu écartés pour une meilleure stabilité. Appuie ton coude sur la hanche. Pense bien à ta respiration. C’est encore plus important en position debout ! »

Les cinq cibles basculent à un rythme nettement moins soutenu. Merignac est plutôt fier de lui. Les exercices reprennent skis aux pieds, uniquement sur le tapis. Au couché, pas de changement notable, mais au debout, la stabilité se fait plus aléatoire bien que les skis ne glissent absolument pas sur le tapis. Le capitaine attend le verdict, n’osant plus bouger avec ses skis aux pieds.

« La partie tir est terminée. Tu t’es plutôt bien débrouillé. Maintenant, on va passer au ski de fond. Puis enfin, on enchaînera les deux. »

Les choses se compliquent alors considérablement pour le capitaine qui est plus souvent à terre qu’en position verticale.

Faire le singe sur ces skis longs et étroits, qui ne font que glisser sans qu’on ne leur ait rien demandé, quelle galère ! Et encore, s’il avait les bâtons pour se retenir…

« Non, les bâtons, au début, ça ne sert à rien, juste à tricher. Si tu veux progresser, il faut d’abord tenir sur tes skis. Bon, on va d’abord apprendre à se relever. Tu te couches sur le côté et tu mets tes deux skis dans le même sens. Voilà, les spatules dans la même direction, mais pas dans le sens de la pente. Maintenant, tu replies les genoux et tu pousses sur le côté avec ton bras. Parfait ! »

Merignac finit par maîtriser, avec satisfaction, la position debout, à l’arrêt. Mais sa joie n’est que de courte durée !

« Il va falloir se déplacer maintenant. Tu marches normalement, je t’ai mis des skis à écailles pour ne pas reculer. Bien ! Mets tes skis dans les rails, c’est fait exprès ! Si ça glisse trop, tu mets tes mains sur les genoux et tu laisses faire. Voilà, ça va s’arrêter tout seul. »

Après maints essais, pas toujours concluants, Merignac se déplace sur le plat, sans trop tomber. Il n’a toujours pas utilisé ses bâtons et s’en inquiète, sans toutefois en faire mention à sa monitrice.

« Maintenant, tu vas partir d’ici et tu vas te rendre sur ton tapis pour tirer, d’abord au couché. Tu enchaînes les actions le plus rapidement possible, sans temps morts : déplacement, installation, tir et se relever. Tu laisses la carabine sur le tapis, bien entendu. Top, c’est parti. »

La première installation est spectaculaire : le capitaine se retrouve à plat ventre avec force tel le rugbyman qui plonge pour marquer un essai. Au bout de plusieurs reprises, l’enchaînement est plus fluide. Les choses se compliquent à nouveau lorsqu’on passe à l’installation debout.

Au début, le passage de la position glissée à l’arrêt brutal sur le tapis est problématique. Voilà plus de deux heures que Merignac enchaîne les exercices. Au fur et à mesure des passages le ski est devenu plus fluide, mais le tir est beaucoup plus aléatoire qu’au début.

Et puis maintenant, il faut en plus se servir des bâtons, mettre les dragonnes puis les enlever pour le tir, faire attention à ne pas poser les bâtons n’importe comment sur le tapis ! Finalement, ni le ski ni le tir ne fonctionnent correctement. Merignac est complètement rincé !

L’intransigeante monitrice finit par siffler la récréation.

« Bon, Simon, je crois que tu as ta dose pour aujourd’hui. Je vais te faire une petite démonstration avec ma carabine. Je te montre juste le système de portage…

— Je peux essayer ? Sans les skis, bien sûr.

— Surtout pas. Une carabine, c’est personnel. C’est avec celle-ci que j’ai fait toute ma carrière. J’y tiens vraiment. Et puis le système de portage est réglé à ma taille. »

La démonstration est une leçon magistrale. Sophie se déplace avec aisance, en pas de patineur, et avec ses bâtons. L’installation au Pas de Tir se fait avec une fluidité déconcertante. Les tirs parfaits s’enchaînent avec une rapidité incroyable et Merignac a à peine le temps de constater que la dernière cible a bien basculé, que Sophie est déjà debout, bâtons en mains en patinant pour reprendre de la vitesse. Le deuxième passage sur le tapis, cette fois en position debout, est tout aussi impressionnant. Le capitaine mesure l’écart abyssal qui sépare sa propre prestation de celle de cette ancienne championne qui n’a rien perdu de sa superbe !

« Maintenant que tu as vécu une petite séance de biathlon, tu peux me poser des questions sur le ressenti des athlètes. Tu seras peut-être plus en mesure de comprendre mes explications.

— Merci Sophie, pour cette belle leçon. J’en aurai encore besoin de nombreuses, je crois.

— Ça, c’est sûr ! Mais tu n’es pas là en touriste. Tu as un assassin à trouver, je te rappelle. Et je serais ravie si mes explications pouvaient te mettre sur la bonne piste… »

La séance se termine au bar devant un bon chocolat fumant. Le capitaine aurait préféré du vin chaud, mais il s’est souvenu de la remarque de Sophie à propos de la gentiane. Il est complètement transi de froid, mais essaie de ne rien laisser paraître. Ses doigts le brûlent et pourtant il grelotte… Malgré tous ses efforts, Merignac ne parvient pas à faire illusion. Sophie n’est pas dupe et le tance comme une mère s’adressant à son enfant désobéissant.

« Je crois que tu as chopé l’onglée ! Cela fait bien mal sur le coup, mais ça ne dure pas longtemps. Tu comprends pourquoi il faut avoir des gants bien adaptés au tir et éviter de se geler les doigts.

— Oui, en effet. Ça commence à aller mieux. Je vais pouvoir tenir ma tasse sans trembler. J’ai en partie des réponses à mes questionnements. Je me demandais si pendant la course, un athlète était en mesure de capter ce qui se passe autour de lui. Vu tout ce qu’il y a à gérer, enfin dans mon cas, c’est carrément impossible !

— En général, on est dans sa bulle. Mais on perçoit pas mal de choses en course. Déjà, on essaie de voir où on en est à la sortie du Pas de Tir, en regardant l’écran géant, voire les cibles du concurrent direct. Sur la piste, les coachs nous informent sur les écarts de temps et sur d’éventuels problèmes sur la piste. Puis ils nous montrent nos tirs précédents sur l’ardoise avant l’arrivée au Pas de Tir. Tout ceci, on est capable de le gérer tout en restant focus.

— Est-ce que vous êtes en mesure, en pleine course, de reconnaître quelqu’un sur le bord de la piste, un spectateur par exemple ?

— Alors là, vu le nombre de spectateurs, c’est carrément impossible. Déjà, on remarque à peine les bénévoles qui sont justes au bord devant les filets. Même les entraîneurs étrangers, on n’y prête pas attention ! Alors un spectateur… En fait, c’est juste une fois la ligne d’arrivée franchie qu’on se reconnecte à ce qui nous entoure. Et là, il n’y a que des athlètes. En revanche, quand on se rend sur la zone mixte, on aperçoit bien les spectateurs des premiers rangs, les bénévoles et bien sûr les journalistes. Mais pourquoi cette question ?

— En m’aidant des images télé, je cherche éventuellement à identifier quelqu’un que Jonas Brodahl aurait peut-être reconnu. On sait que le tueur était installé dans la nacelle, mais il a forcément bénéficié de complicités. Je sais bien, ça peut paraître complètement loufoque cette idée, mais si on pouvait repérer un visage qui pourrait nous mettre sur la piste de l’assassin…

— Pas si loufoque que ça. Pour gagner, il faut soigner tous les détails et surtout ne jamais rien laisser de côté ! Ne t’embête pas à visionner les vidéos prises sur la piste. Concentre-toi, comme tout à l’heure sur les cibles, sur les images de l’arrivée et juste après, celles prises en zone mixte. »

Merignac est aux anges après cette remarque qu’il prend pour un compliment, ou tout au moins un encouragement. Décidément, cette fille est cash, ce qui n’est pas pour lui déplaire.


Cinquième partie

Du grain à moudre




Chapitre 20

Le point sur l’enquête

Mardi 20 décembre 2022, 14 heures

Voilà déjà près de dix minutes que le lieutenant Joubert attend son supérieur dans le bureau du major Battendier. D’ordinaire, le capitaine est plutôt ponctuel. Enfin, il entend des pas dans les escaliers qui descendent de l’étage de la gendarmerie. Le rythme est très lent et bientôt apparaît la silhouette chancelante de Merignac.

« Eh bien Simon ? Que t’arrive-t-il ?

— J’ai pris mon premier cours de biathlon ce matin, avec la championne…

— Je vois que tu ne recules devant aucun sacrifice pour faire progresser l’enquête… ou la conquête ?

— Très drôle ! J’ai mal partout… Je suis en train de découvrir plein de nouveaux muscles.

— Tu n’as pas simplement tiré à la carabine ? Tu as aussi mis les skis aux pieds ?

— Oui, mais avec des skis à écailles. Ceux avec lesquels tu vas tout droit dans les rails.

— Heureusement pour toi. Si tu t’étais essayé au pas de patineur, tu ne pourrais plus marcher du tout ! Tu as sans doute pu impressionner Sophie au tir, c’est déjà ça…

— Mon pauvre, je n’ai certes pas été ridicule, mais je ne suis pas près de m’aligner sur une Coupe du Monde, même en restant couché sur le tapis pendant que les autres tournent !

— Tu as donc eu droit à une démonstration…

— Oui, et quelle démonstration ! Je ne pensais pas qu’il était possible de se déplacer aussi vite avec une carabine sur le dos ni d’enchaîner des tirs parfaits en si peu de temps.

— Ce sport a bien évolué, en effet. Autrefois, il n’était pratiqué que par quelques militaires avec des armes et du matériel bien plus rustiques.

— Bon, ce n’est pas tout, Martin. Il faut qu’on prépare notre rapport pour la Procureure avant sa conférence de presse. Et j’ai cru comprendre qu’elle était en attente de résultats rapides, compte tenu de la pression médiatique.

— Je te le confirme Simon. Elle approche de la retraite et voudrait bien terminer sa carrière par un coup d’éclat. C’est quelqu’un de compétent, avec qui nous avons de bons rapports, mais elle sait se montrer très exigeante, et il va falloir lui fournir de la matière !

— On n’a pas grand-chose à lui mettre sous la dent. On a un assassin fantôme, caché dans la nacelle, un résultat d’autopsie et une douille d’AK 12. Pas vraiment de piste sérieuse, à part une attitude un peu troublante d’une bénévole : Marina Emerson.

— Ah ! Oui. J’y pense, en parlant de Marina. J’ai demandé à Sandra d’effectuer des recherches sur notre interprète et j’ai quelque chose qui va peut-être t’intéresser. Marina Emerson et Jonas Brodhal sont originaires de la même ville, Lillehammer, au centre de la Norvège. Il est fort probable qu’ils se connaissaient, car ils ont fréquenté le même lycée. Marina Emerson a juste une année de plus que le champion.

— J’étais sûr qu’elle nous cachait quelque chose. On doit pouvoir vérifier s’ils ont été en contact.

— Nous n’avons pas récupéré leurs téléphones mobiles, mais il y a les réseaux sociaux.

— Appelle Sandra pour qu’elle s’en occupe pendant que je joins Alice. J’ai moi aussi une petite requête concernant les images vidéo. »

Tandis que Joubert s’exile dans le couloir quelques instants, Merignac contacte Battendier.

« Alice ? Pouvez-vous visionner les images des courses précédentes de Jonas Brodahl, cette semaine au Grand-Bornand ? Concentrez-vous sur les prises de vues réalisées à l’arrivée ou en zone mixte. Je cherche à savoir si Jonas a eu un échange avec un spectateur situé dans les premiers rangs des tribunes ou avec un bénévole. Merci Alice. »

Merignac reste songeur quelques instants avant le retour du lieutenant.

« Sandra me rappelle dès qu’elle a exploré les réseaux sociaux.

— Il y a une chose qui me chiffonne, Martin. On n’a pas retrouvé le téléphone de la victime ?

— Non, on ne l’a pas découvert dans sa chambre et il ne l’avait pas sur lui pendant la course.

— On a interrogé l’encadrement de l’équipe de Norvège à ce sujet ?

— Oui, d’après le kiné qui était chargé de ramener les affaires de rechange de chaque coureur à son arrivée, le sac de Brodahl avait disparu. Il ne l’avait toujours pas retrouvé au moment du départ de l’équipe pour Genève.

— Évidemment, si le téléphone était dans le sac, l’assassin n’avait pas intérêt à ce qu’on le retrouve. Je crains qu’on se soit fait rouler dans la farine. Il y a quand même une probabilité certaine pour que ce soit un membre de l’équipe norvégienne qui ait opéré.

— Peut-être pas, mais du moins quelqu’un de bien informé. Avant le meurtre, Brodahl aurait été contacté par son assassin qui a voulu détruire cette preuve.

— Oui. C’est peut-être pour cela que le champion n’était pas dans son assiette le matin de la course. »

Une sonnerie feutrée se fait entendre. Joubert prend la communication et allume le haut-parleur.

« J’ai suivi les comptes Instagram et Facebook des deux Norvégiens. Il n’y a eu aucun échange entre eux. Je n’ai trouvé aucune menace de la part d’un follower sur les comptes de Jonas.

— Merci Sandra. »

Profond soupir du capitaine, le regard vague, qui reprend sa conversation avec Joubert, après quelques instants de réflexion.

« Tu vois Martin, cette Marina, je ne la sens pas depuis le début. Et ce n’est pas une question de jalousie avec Blasco ! Bien sûr, il est peu probable qu’elle ait elle-même exécuté Brodahl. Mais si elle n’est pas l’assassin, elle est peut-être complice. Il faudrait pouvoir saisir son téléphone.

— C’est tout à fait possible qu’elle soit impliquée, Simon. De mon côté, j’ai effectué des recherches concernant le cameraman qui était dans la nacelle. En fait, il a été pris de violents maux de ventre au tout début de la course. Il a descendu la nacelle pour un besoin urgent et quand il est revenu pour reprendre son poste, un bénévole lui a dit qu’il n’avait pas de soucis à se faire, car on lui avait trouvé un remplaçant. Comme cela n’allait pas mieux pour lui, il n’a pas insisté.

— La nacelle était donc remontée lorsqu’il est revenu ?

— Oui. Et des spectateurs nous ont confirmé qu’elle est redescendue ensuite, alors que Jonas Brodahl était encore sur son tapis, avant de remonter juste après.

— Probablement à vide cette fois-ci !

— Il faudrait parvenir à identifier ce bénévole qui a faussement renseigné le cameraman.

— C’est peut-être Robert ?

— Non, le cameraman est formel. Il ne l’a pas reconnu, pas plus que la photo d’Antoine Faure. Le type en question était grand, costaud et barbu et avait un fort accent, slave, semble-t-il. Nous avons établi et diffusé son portrait-robot. Cela n’a rien donné pour l’instant.

En tous cas, il ne figure pas dans le trombinoscope des bénévoles d’Alain Gilbert.

— Un usurpateur, donc, qui avait obtenu une accréditation, tout comme le faux cameraman. »

La conversation est interrompue par la mélodie « swing jazz » du téléphone de Merignac, beaucoup moins discrète que celle du lieutenant. Le capitaine met immédiatement le haut-parleur :

« Capitaine ? C’est Alice, enfin je veux dire le major Battendier…

— Alice fera très bien l’affaire. Vous avez du nouveau ?

— Oui. Jeudi, après l’arrivée du sprint que Jonas Brodahl a gagné, il y a eu un échange assez vif entre lui et Marina Emerson dans la zone mixte. Nous n’avons pas le son, mais cela ressemblait à une dispute. C’était très bref et il n’y avait personne près d’eux qui aurait pu entendre leurs propos. Marina est repartie aussitôt en direction du tunnel. Elle avait l’air très fâchée…

— Merci Alice. Il faut me récupérer au plus vite Marina Emerson. Elle nous a bien menés en bateau ! Nous avons quelques questions à lui poser. »

Un long silence s’installe entre les deux hommes, chacun perdu dans ses pensées.

« Martin, cette fois-ci je crois qu’on va pouvoir donner du grain à moudre à la Procureure. Je lui envoie tout de suite un compte-rendu détaillé de l’avancée de l’enquête.

Ensuite, il ne nous restera plus qu’à rejoindre le Grand-Bornand, pour la conférence de presse. »


Chapitre 21

Brèves de comptoir

Mardi 20 décembre 2022, 15 heures

Lorsqu’ils arrivent au village, Merignac propose à son lieutenant d’aller boire un café en attendant la conférence de presse. Geneviève Artois a tenu à ce qu’ils soient présents.

Ils ont décidé de rester en civil pour l’instant afin de ne pas attirer l’attention des médias avant la séance. Les deux hommes finissent par jeter leur dévolu sur le Bar des Deux Guides, place de la Grenette. Joubert s’y arrête de temps en temps, au retour d’une randonnée.

Le bistrot est situé dans une ancienne bâtisse construite dans la pente. On entre dans le bar par une terrasse couverte dominant la place puis on pénètre dans une salle au décor rustique. Un large comptoir trône face à l’entrée. Sur la gauche de celui-ci, la pièce accueille une dizaine de tables. Sur la droite s’ouvre une seconde salle où sont disposés deux billards et un coin salon.

Accoudés au comptoir, les deux gendarmes savourent cette ambiance chaleureuse qui contraste avec la froidure de l’extérieur. Une musique d’ambiance feutrée accentue ce sentiment de bien-être.

« Tu vois Martin, lors de mes enquêtes j’aime bien un peu traîner dans les bars. Quelques fois on y apprend des choses intéressantes : des témoignages spontanés ou des points de vue différents.

— Il est vrai que je n’ai pas cette habitude. J’aurais peur de partir sur de fausses pistes. »

Au fond de la salle, un groupe de cinq hommes devise un peu bruyamment. À n’en pas douter, ce sont des gars du pays, vu leur accent et les expressions qu’ils utilisent. Ils ont tous passé la cinquantaine, certains depuis longtemps. Tous sont bronzés, les traits burinés par le soleil et les intempéries. On sent les vieux briscards qui travaillent au grand air toute l’année.

« Bon, ben ça y est. Toutes les équipes de biathlètes sont parties.

— Ils devaient être contents de rentrer à la maison après ce drame !

— C’est sûr. À l’Auberge, ce n’était pas la joie ! La fille de Maurice est au service en salle. Elle a raconté que les repas, c’était la grande tristesse. Elle a discuté avec une interprète norvégienne qui lui a dit que les gendarmes étaient sur une piste.

— Mais pour l’instant, ils n’ont arrêté personne à part le Robert dont nous a parlé Michou. Et depuis, ils l’ont relâché. Si c’est de lui dont parlait la Norge, on en sait autant qu’elle !

— Vous connaissez la dernière ? Paraît que Sophie donne des cours de biathlon aux gendarmes.

— Tu tiens ça d’où François ?

— C’est le Fernand à la Jeanne qui me l’a dit. Ce matin, il était en train de sortir le fumier quand il a vu le Duster de la gendarmerie arriver aux Plans. Il n’y avait qu’un seul type. Il a passé toute la matinée avec Sophie.

— Faut dire qu’elle est capable de leur apprendre à tirer, aux gendarmes !

— Ben d’après Fernand, il se débrouillait pas mal au tir mais sur les skis ce n’était pas terrible !

— Ça ferait un bon client pour toi, Laurent !

— Quand même, ils ont peut-être autre chose à faire qu’apprendre à skier, les gendarmes. Y’a toujours un assassin en liberté, je vous rappelle ! »

Merignac se sent soudain un peu penaud, et fait mine d’observer les bouteilles exposées derrière le comptoir tandis que Joubert esquisse un sourire complaisant, en savourant son café.

« Alors là, je ne comprends pas pourquoi Sophie leur fait perdre un temps précieux. Elle ferait mieux de se trouver un compagnon. Depuis le temps…

— C’est peut-être ce qu’elle était en train de faire ce matin, va savoir ?

— Arrête tes conneries Joseph. Ne critiquez pas Sophie. Elle fait bien ce qu’elle veut de sa vie. Et puis elle peut sûrement les aider à trouver l’assassin.

— Yann, moi je te dis qu’ils ne sont pas près de le trouver cet assassin !

— Pourquoi tu dis ça, Jean-Paul ?

— Ben avec le monde qu’il y avait sur le stade, c’est quasiment impossible !

— Oui, mais maintenant que Michou a trouvé la douille au pied de la nacelle, on sait où était le tireur. Peut-être que quelqu’un l’a repéré ou qu’il a été filmé…

— Ce n’est pas faux, Laurent. Mais ça ne nous dit pas qui a pu faire ça. Faut quand même être déterminé pour prendre autant de risques !

— Soit c’est un fou, soit c’est quelqu’un qui n’a rien à perdre, un désespéré, sûrement un étranger.

— Vous ne croyez pas que ce serait plutôt quelqu’un du pays ?

— Ah ! Ça y est… Vous n’allez pas recommencer ! Gérald ! Tu nous remets une tournée, s’il te plaît.

— J’arrive tout de suite Yann. Tout le monde reprend la même chose ?

— Oui, trois vins chauds, un café et un ice-tea ! François, comment tu fais pour boire cette saloperie, avec un froid pareil ?

— Ce qui est sûr déjà, ce n’est pas Cédric Malet. Tant mieux parce que ça m’aurait contrarié. Je l’aime bien. Il a quand même fait du bon boulot avec l’équipe de France, même si ce n’est pas sympa de sa part d’être allé travailler pour les Norges.

— Quand tu dis quelqu’un du pays, Jean-Paul, tu veux dire un Français ou un Bornandin ?

— Faut voir. Par ici, y’en a bien qui sont contre le biathlon.

— Ouais, à part les écolos, je ne vois pas trop.

— Alors ceux-ci, excuse-moi Joseph, mais pour brasser, ils sont forts. Faire les beaux devant les caméras, ça leur va bien. Mais si tu leur cours après avec un manche de sappie, y’a plus personne. Juste bons à saboter le travail des autres, la nuit !

— C’est peut-être un coup de l’autre teigneux. Lui, il n’a pas peur !

— Tu veux parler du petit fils de… »

Merignac quitte le comptoir et se dirige vers le groupe, abandonnant Joubert devant sa tasse vide.

« Bonjour Messieurs. Je peux vous demander ce qu’est un sappie ?

— C’est un outil de bûcheron, avec un pic au bout qu’on plante dans les billons pour les déplacer.

— Merci pour cette précision. Je suis le capitaine de gendarmerie Merignac, chargé de l’enquête. Vous avez l’air bien au courant. Vous êtes du coin ?

— On est tous Bornandins. On travaille sur la Coupe du Monde, à la préparation des pistes.

— Dites-moi, vous semblez bien connaître le milieu du biathlon.

— On est tous plus ou moins passé par le club. Y’en a même qui ont été entraîneurs. Et puis, on n’en est pas à notre première organisation.

— C’est l’un d’entre vous qui a trouvé la douille ?

— Oui, c’est Michou. Mais il n’est pas là. Il est rentré chez lui. Ce n’est pas un Bornandin.

— Vous parliez à l’instant d’un gars du pays qui serait plutôt contre le biathlon. On peut en savoir un peu plus ?

— Il n’y a pas grand-chose à savoir de ce côté-là ! C’est une vieille histoire qui date de la guerre.

Chaque fois qu’il y a un problème dans la commune, faut toujours qu’on accuse les descendants de cette famille. C’est détestable !

— Mais si vous aviez le moindre soupçon fondé, vous m’en parleriez ?

— Bien sûr ! On veut tous que le salaud qui a fait ça se fasse coffrer le plus vite possible.

— Puisque vous êtes des habitués de la Coupe du Monde, vous n’avez rien remarqué de différent par rapport aux autres années ?

— Moi, non. Rien de spécial à signaler. Et vous les gars ?

— Si Yann, maintenant que j’y pense. Après la course des filles, j’étais en train de baliser pour les garçons quand Brodahl est arrivé. Et là, au lieu de s’échauffer sur le tracé de course, il est parti tout seul sur la piste, en direction des Plans. C’est la première fois que je vois ça…

— Ah oui, en effet Laurent, c’est bizarre !

— Merci pour l’info. Sinon, avez-vous observé des tensions entre les coureurs, au sein de l’équipe norvégienne ou avec des équipes concurrentes ?

— Alors là, pas du tout ! Ils se connaissent tous et skient ensemble toute la saison. Il y a beaucoup de respect entre eux. Dans le biathlon, on peut gagner la course un jour et finir dans les derniers le lendemain. Ils sont pleins d’humilité dans cette discipline… Pas vrai, les gars ? »

Chacun y va alors de son petit commentaire et Merignac ne contrôle plus du tout la situation. Il a cependant bien repéré les visages de chacun et même retenu leurs prénoms. On ne sait jamais, ça pourra peut-être lui servir plus tard.

C’est Joubert qui vient à sa rescousse, interrompant la conversation.

« Bonjour Messieurs ! Capitaine, il faut qu’on y aille. La Procureure va nous attendre.

— Vous avez raison lieutenant. Merci Messieurs. Au cas où, je vous laisse ma carte. Tenez Yann, et n’hésitez surtout pas !

— Pas de problème. On est prêt à vous aider. »

Le capitaine se dirige alors vers le bar, s’adressant au garçon prénommé Gérald.

« Patron, vous pouvez remettre une tournée à ces messieurs. Combien je vous dois ? »

Puis Merignac se retourne une dernière fois vers l’équipe de Bornandins, accompagnant ses paroles d’un large sourire et d’un clin d’œil.

« Pour info, c’est moi qui ai pris un cours de biathlon avec Sophie, ce matin. Au revoir Messieurs !

— Arvi, capitaine. »

Cette dernière révélation inattendue a quelque peu tiédi les ardeurs de tout ce petit monde. Au bout de quelques instants, après qu’ils se sont assurés de la sortie des deux gendarmes, les montagnards reprennent leur conversation, d’une voix beaucoup plus discrète.

« S’il faut encore qu’on fasse gaffe à ce qu’on dit ici !

— Il a l’air plutôt sympa ce capitaine…

— Bon, ce n’est pas tout, les gars. Va falloir que j’y aille. C’est bientôt l’heure de la traite.

— On te suit. De toute façon, moi, faut que j’aille damer. »

Les cinq gaillards se lèvent et quittent leur table habituelle située dans l’angle de la pièce, en se donnant rendez-vous pour le lendemain.

Dehors, les deux enquêteurs, à nouveau saisis par le froid, rejoignent l’espace Grand Bo à pied. Merignac semble songeur. C’est Joubert qui entame le dialogue, dans un nuage de vapeur.

« Alors Simon, qu’as-tu appris à part que tu as des progrès à faire sur les skis ?

— Que les nouvelles vont drôlement vite. Je pense que le prochain débriefing, on pourrait le faire au Bar des Deux Guides !

— Oui, c’est nettement plus chaleureux que la salle de réunion de la gendarmerie.

— Martin, que penses-tu de cette histoire d’échauffement en dehors de la piste de compétition ?

— Brodahl se sentait sûrement menacé. Il ne voulait prendre aucun risque avant la course.

— Ou alors, il avait un rendez-vous qui aurait mal tourné par la suite…

— Je n’y crois pas. Le meurtre avait été prémédité, ça ne fait aucun doute.

— Bon, on en reparlera. Maintenant, on a juste le temps de se changer avant la conférence de presse. »

Un SMS parvient alors sur le mobile du capitaine qui s’empresse de le montrer au lieutenant. On peut y lire : « Marina Emerson en garde à vue dans nos locaux. Alice ».


Chapitre 22

La seconde conférence de presse

Mardi 20 décembre 2022, 16 heures

Depuis deux jours, le Grand-Bornand connaît une effervescence inhabituelle bien que la Coupe du Monde soit terminée. Le parking près du cimetière est envahi par les véhicules des différentes chaînes de télévision, nationales et étrangères. Dans les rues de la station, Bornandins et touristes sont interrogés par des hordes de journalistes à la recherche d’un scoop, ou tout au moins d’un témoignage, plus ou moins avisé, qui pourrait alimenter le journal.

Pour la seconde conférence de presse, les journalistes, tous médias confondus, sont rassemblés dans la grande salle du Solaret. Ici, on peut accueillir jusqu’à 600 personnes. Idéal pour remplacer l’habituelle salle de presse devenue trop exiguë pour recevoir autant de monde ! Le brouhaha cesse soudain lorsque s’installe à la tribune la Procureure, accompagnée des maires d’Annecy et du Grand-Bornand et de deux gendarmes en uniforme. Geneviève Artois prend aussitôt la parole.

« Mesdames et Messieurs les journalistes, merci de votre attention. Bienvenue en Haute-Savoie. Je suis Geneviève Artois, Procureure de la République d’Annecy, en charge de l’enquête.

À mes côtés, Monsieur Francis Arnold, maire d’Annecy, et Monsieur Adrien Perrillat, maire du Grand Bornand, qui nous fait l’honneur de nous accueillir dans cette magnifique salle.

Je vais d’abord vous informer des derniers éléments concernant l’enquête de gendarmerie en cours, menée par le capitaine Merignac et le lieutenant Joubert, ici présents. Vous disposerez ensuite d’une heure pour poser vos questions. Un interprète va traduire dans la foulée mes propos en anglais pour la presse étrangère. Merci donc de ne pas m’interrompre pendant ce bref exposé :

Dimanche 18 décembre, Jonas Brodahl, biathlète norvégien, a été assassiné d’une balle dans le dos, à 14 h 24 précise, alors qu’il était installé sur son tapis pour le premier tir couché de la Mass Start. La course a aussitôt été arrêtée et les armes de tous les biathlètes ont été mises sous scellés. Chaque équipe a été placée sous protection policière. Les investigations des gendarmes ont permis d’identifier l’arme du crime : il s’agit d’un gros calibre qui ne correspond pas à celui utilisé par les biathlètes. Ceux-ci ont donc été autorisés à récupérer leurs armes et ont pu rentrer chez eux pour la trêve de Noël. Le tireur a opéré depuis la nacelle utilisée par la télévision pour les prises de vues sur le stade. Le cameraman attitré a, semble-t-il, été drogué à son insu, puis remplacé par l’assassin que nous n’avons pas identifié à ce jour. Toutefois, celui-ci a bénéficié de complicités.

Un premier suspect, dont nous ne pouvons divulguer le nom, à ce stade de l’enquête, est en garde à vue dans les locaux de la gendarmerie. Les enquêteurs ont par ailleurs établi le portrait-robot d’un second complice, qui est actuellement recherché sur tout le territoire, et à l’étranger.

Je tiens à saluer l’excellent travail, réalisé en si peu de temps, par les équipes de la Gendarmerie. Je ne doute pas que très prochainement l’assassin de ce crime odieux sera derrière les barreaux. »

L’exposé à peine terminé et traduit, c’est une véritable cohue qui s’installe dans l’immense salle.

Tout le monde parle en même temps, si bien que les questions sont inaudibles. La Procureure ne cache pas son agacement malgré sa grande expérience dans ce domaine.

Quant aux deux maires, ils semblent complètement dépassés par cette situation ubuesque. Soudain un coup de sifflet strident retentit dans le micro, créant la stupeur chez les journalistes.

Merignac, fier de son coup, en profite aussitôt pour prendre la parole d’un ton autoritaire.

« Mesdames, Messieurs, silence s’il vous plaît, ou nous faisons immédiatement évacuer la salle ! Le lieutenant Joubert et moi-même distribuerons la parole. Merci de lever le doigt, comme à l’école, et de parler dans le micro qui vous sera tendu afin que tout le monde entende la question. On évitera ainsi les redites.

La Procureure profite aussitôt du calme revenu pour reprendre le leadership.

« Merci de poser d’abord vos questions qui concernent directement Messieurs les Maires. Dans un deuxième temps, je pourrai répondre à celles relatives à l’enquête proprement dite. »

La séance des questions reprend dans la sérénité, Merignac et Joubert se contentant de distribuer la parole avec autorité. Au bout d’une heure, Élus, Procureure et Gendarmes quittent la salle, comme convenu. Déjà les journalistes s’affairent, rédigeant leurs papiers, préparant un reportage avec cameraman et preneur de son, ou joignant au téléphone la rédaction de leur journal.

Dehors, les deux Gendarmes prennent congé rapidement des édiles et de la Procureure. Ils ont hâte d’interroger Marina qui les attend à la gendarmerie de Thônes.

Dans la voiture, ils échangent leurs impressions en quittant le village en ébullition.

« Franchement Simon, ton intervention était bienvenue ! Je ne voyais pas comment on allait s’en sortir avec toute cette bande de braillards affamés de scoops.

— Martin, j’ai horreur de la cacophonie… Surtout, on doit toujours garder le contrôle, car c’est dans ce genre de situation que l’on peut déraper, révéler involontairement des informations qui doivent rester secrètes, laisser planer des doutes qui peuvent être sujets à interprétations…

— On saura si nous n’avons pas dérapé, comme tu le dis, en lisant les journaux demain !

— L’exposé de la Procureure, au début, a été succinct et clair. Rien à redire. Ensuite, malgré l’insistance de certains, il me semble que nous avons respecté le secret de l’instruction, tout en tentant de répondre honnêtement aux questions des journalistes.

— Oui, le journaliste du New York Times était un peu lourdingue quand il voulait à tout prix avoir des révélations sur l’identité du suspect en garde à vue.

— C’est vrai, Martin. Cependant, j’ai apprécié les questions du journaliste italien concernant la victime. C’était pertinent et dépourvu de recherche de sensationnel.

— On sent que du côté de la presse norvégienne, ça ne passe pas. Il y a un mélange d’incrédulité et un profond ressentiment. L’image de la France risque d’en prendre un coup…

— Je ne sais pas. En même temps, le grand blond a souligné la rapidité de l’avancement de l’enquête.

— J’espère sincèrement que l’IBU maintiendra les prochaines Coupes du Monde au Grand-Bornand.

— Cela dépendra sûrement du mobile et de l’identité de l’assassin.

— Tu as vu comment la Procureure, pourtant dépassée par les événements au début, a vite repris la main pour se mettre en avant ?

— Tu as raison Martin. Elle n’a pas vraiment laissé s’exprimer les deux maires qui avaient peut-être plus de choses à dire. Et elle s’est rapidement attribué tous les mérites…

— Oui, elle ferait sans doute une belle carrière en politique ! »


Sixième partie

Complices et accusés




Chapitre 23

La confession

Mardi 20 décembre 2022, 18 heures

Les deux enquêteurs ont convenu d’interroger Marina Emerson dès leur arrivée à la gendarmerie. Ils ont établi une stratégie afin de la prendre au dépourvu. L’effet de surprise devrait l’empêcher, du moins l’espèrent-ils, d’échafauder des arguments de défense. Officiellement, le major Battendier l’a convoquée pour lui demander des précisions sur les mœurs norvégiennes, l’ambiance qui régnait au sein de l’équipe, le fonctionnement du service presse… Le stratagème semble bien fonctionner puisque Marina paraît tout à fait à l’aise lorsque Merignac et Joubert les rejoignent dans le bureau.

« Bonjour messieurs, je suis ravie de collaborer de nouveau à votre enquête !

— Bonjour Madame Emerson. J’espère en effet que cette séance sera fructueuse. Avant de vous demander quelques précisions, je vous propose de visionner un court extrait vidéo. Major, nous pouvons procéder à la projection. »

Sur l’écran, que scrute avidement Marina, se déroule la brève scène de dispute entre elle et Jonas, à l’issue du sprint disputé le jeudi précédent. Alors que Joubert observe la scène avec attention, Merignac, lui, ne quitte pas des yeux le visage de l’interprète. Son assurance de façade laisse place peu à peu à un air déconfit malgré ses efforts pour conserver une certaine contenance. Il la sent prête à craquer et ne lui laisse pas le temps de se reprendre.

« Comme je vous le disais, nous attendons quelques précisions. Nous allons tâcher de ne pas perdre trop de temps. Nous savons que vous et Jonas Brodahl êtes tous deux originaires de Lillehammer, que vous avez fréquenté le même lycée et qu’a priori, vous vous connaissiez très bien. Nous sommes dans le cadre d’une garde à vue : à défaut d’être le suspect n° 1, vous êtes soupçonnée de complicité de meurtre et vous encourez de fortes peines.

Je vous conseille donc de collaborer, pour de vrai cette fois-ci. Les juges pourront peut-être faire preuve de clémence. Désormais, toutes vos paroles vont être retranscrites. Je vous demande de répondre le plus précisément possible aux questions qui vous seront posées, sans vous éloigner de la vérité. C’est bien compris ?

— Oui, capitaine. Je… je suis désolée. Je n’imaginais pas que…

— … Que vous vous étiez mise dans la gueule du loup, en quelque sorte ! Voici ma première question :

Est-ce la perspective de revoir Jonas Brodahl qui vous a poussé à vous inscrire comme bénévole sur cette Coupe du Monde ?

— Non. En fait, j’ai découvert le Grand-Bornand, l’an dernier avec des amis. Je suis interprète à Genève pour des conférences organisées par l’ONU. Jusqu’à présent, je fréquentais plutôt les pistes de ski alpin des Carroz, dans le Grand Massif. C’est la station la plus proche grâce à l’autoroute. Mais le ski alpin est cher et je n’ai pas toujours des missions pour me garantir des revenus suffisants. Ici, c’est un peu moins cher et surtout, il y a du ski de fond… Je suis Norvégienne, et même si je ne suis pas une grande sportive, le ski nordique fait partie de notre culture.

Pour autant, depuis que je suis partie pour mes études à Paris, je ne me suis plus du tout intéressée aux résultats sportifs en ski nordique. C’était déjà un peu le cas quand j’étais encore en Norvège, d’ailleurs. Et puis en France, on parle surtout du football !

— Ne cherchez pas à noyer le poisson ! Vous pouvez abréger.

— C’est donc durant ce court séjour, l’hiver dernier, que j’ai appris que la station organisait une épreuve internationale de biathlon. On m’a dit que les organisateurs recrutaient des bénévoles. Comme il n’y a jamais de conférences organisées à l’ONU juste avant Noël, je me suis dit qu’il y avait une belle opportunité pour approcher les médias et décrocher éventuellement un bout de contrat salarié pour les prochaines organisations. Je n’avais aucune idée de la liste des équipes engagées. J’étais venue pour les journalistes.

— Vous vous êtes donc engagée sans vous douter de la présence de Jonas sur ces épreuves ?

— Oui, en effet. C’est le mercredi, au service presse, que j’ai appris qu’il était présent et qu’il faisait aussi partie des favoris. Les journalistes ne parlaient que de lui.

— Et donc, vous avez décidé d’aller à sa rencontre le lendemain pour lui signifier votre présence. À moins que vous ne l’ayez déjà vu le jour même ?

— Non, c’est pendant la nuit que je me suis dit qu’il y avait une opportunité pour nos retrouvailles.

— Vous confirmez donc que vous vous connaissiez auparavant ?

— Oui, nous étions en effet dans le même lycée et…

— Et quoi ?

— Nous sommes sortis ensemble, comme vous dites, les Français. Cela a duré presque deux ans. Il était très amoureux…

— Vous ne l’étiez pas ?

— Si, au début. Puis, j’ai fini par le quitter pour un autre, un peu avant la fin de l’année scolaire. Comme j’étais en dernière année, je ne l’ai pas revu à la rentrée car je suis partie faire des études à Paris.

— Vous étiez venue chercher une réconciliation dans la zone mixte, jeudi dernier ?

— Je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Il est rentré dans une colère noire, dès qu’il m’a reconnue. Je pensais qu’il y avait prescription après tant d’années. Cela m’aurait fait plaisir de renouer des liens avec lui, juste entre amis. Mais il m’a dit que plus jamais il ne voulait me voir sur son chemin, que j’étais sans doute venue pour son argent, mais qu’il n’avait pas oublié ce que je lui avais fait et qu’il ne me le pardonnerait jamais. De toute façon, c’était trop tard pour une réconciliation parce qu’il avait trouvé la femme de sa vie et qu’ils allaient sûrement bientôt se marier. Tant pis pour moi, je n’avais qu’à en trouver un autre. J’étais très vexée !

— Au point de mettre en place une terrible vengeance, puisque vous ne pouviez plus disposer de l’argent et de la renommée de Jonas Brodahl !

— Je… Je n’avais pas repris contact avec lui pour cela. Ma démarche était sincère.

— Vous a-t-il révélé l’identité de sa nouvelle compagne ?

— Non, pas du tout. D’ailleurs, je n’ai même pas cherché à la connaître.

— Qu’avez-vous fait après cette vive altercation ?

— Je suis retournée au service presse et j’ai prétexté un mal de tête pour quitter mon poste. Ensuite, je suis allée traîner dans les bars de la station. J’ai bu beaucoup trop d’alcool. À un moment, c’était déjà tard dans la soirée, je les ai rencontrés.

— Qui avez-vous rencontré ?

— Deux garçons qui ont tout de suite vu que je n’étais pas bien. Nous avons sympathisé. Ils m’ont demandé pourquoi je pleurais. Je leur ai tout raconté. Ils se sont intéressés à mon histoire et ont désapprouvé l’attitude de Jonas. Sergei et Evgeny m’ont dit qu’il méritait une bonne leçon.

— Major, pouvez-vous montrer le portrait-robot à Marina ? Vous reconnaissez cette personne ?

— Oui, c’est Sergei.

— Ce portrait-robot a été établi d’après le témoignage du cameraman. À son retour des toilettes, Sergei était au pied de la nacelle, habillé en bénévole… Et probablement qu’Evgeny, lui, se trouvait dans la nacelle. Les avez-vous aidés à se procurer la tenue de bénévole et les accréditations ?

— Oui. En fait, ils m’ont dit qu’ils allaient trafiquer les images télé pour ridiculiser Jonas. Pour ce faire, ils avaient besoin d’accéder à la nacelle. J’ai subtilisé un bonnet et une veste de bénévole pour Sergei, un dossard « presse » pour Evgeny, ainsi que des accréditations.

Pour les accréditations, ce n’était pas trop compliqué. Il suffisait qu’on les voie de loin à leurs cous. Comme ils n’avaient pas à passer par le tunnel, elles ne seraient pas vérifiées et on pouvait facilement contourner le contrôle d’accès près du pont, en passant par la forêt.

C’est moi aussi qui ai versé de la poudre, fournie par Sergei, dans le thé du cameraman.

— Le sac de sport de Jonas Brodahl avec ses affaires de rechange avait disparu au moment de la course. Y êtes-vous pour quelque chose ?

— Oui, c’est moi qui l’ai subtilisé, à la demande de Sergei. Il m’a dit qu’il voulait faire une petite blague à Jonas, en y déposant quelque chose à l’intérieur. Je n’ai pas su quoi. Je lui ai déposé le sac à la patinoire, comme convenu. Je devais ensuite le récupérer au même endroit, avant la fin de la course et le remettre à sa place.

— Il ne vous est pas venu à l’esprit de fouiller dans son sac ? Il y avait probablement son téléphone mobile. Vous auriez pu obtenir les coordonnées de sa petite amie, voire sa photo.

— J’avoue que je n’y ai même pas songé ! Et puis, je n’avais vraiment pas beaucoup de temps.

— Marina, lorsque vous avez constaté qu’il y avait eu un meurtre sur la personne de Jonas Brodahl, pourquoi vous ne nous avez pas avertis aussitôt ?

— J’ai craint d’être accusée de complicité et d’être emprisonnée. J’ai préféré me présenter en tant qu’interprète pour pouvoir suivre l’avancement de l’enquête.

— Vous avez pris des risques à ce moment-là. Quelqu’un de l’équipe norvégienne aurait pu peut-être vous reconnaître.

— C’est vrai ; je n’y avais pas pensé non plus. En fait, j’étais prise de panique. Je me suis dit qu’en restant au plus près de l’enquête, je serai plus à même de prendre une décision le moment venu.

— Vous avez un certain don pour la comédie, car vous ne nous avez jamais paru paniquée. Vous avez plutôt fait preuve de beaucoup de sang-froid, comme un assassin qui prémédite un crime, ou tout au moins un commanditaire qui met en place l’exécution de sa victime !

— Ce n’est pas vrai ! J’étais tout à fait d’accord pour qu’on ridiculise ce prétentieux Jonas, mais pas pour le tuer. D’ailleurs, il n’en a jamais été question. Oui, je reconnais maintenant que j’ai été vraiment naïve. Evgeny avait l’air de s’y connaître en matière d’images télé. Je n’ai pas bien compris comment il allait faire pour trafiquer les images, mais je lui ai fait confiance.

— À quel moment avez-vous revu ces deux personnes ?

— Ils m’ont dit qu’ils reprendraient contact avec moi par téléphone. Le vendredi, c’était le sprint féminin et je n’ai pas eu de nouvelles d’eux. Sergei m’a rappelé le samedi matin pour me demander de préparer les vêtements et les cartes d’accréditation. Evgeny voulait aussi des précisions sur l’identité du cameraman, ses habitudes avant de prendre son poste, les horaires de prises de vue…

— Mme Emerson, donnez-moi votre téléphone. Major, nous n’avons pas de temps à perdre, c’est notre seule chance de coincer ces individus. Quand les avez-vous rencontrés de nouveau ?

— J’aurais aimé les voir davantage, car je me sentais vraiment seule. Mais ils ont été formels. On ne devait surtout pas nous voir ensemble. J’ai revu brièvement Sergei le dimanche matin, à huit heures, sur le parking du cimetière. J’avais apporté tout le nécessaire dans un sac.

Il m’a tendu un sachet de poudre à verser dans une boisson pour le cameraman. Il m’a dit de le tenir informé régulièrement de la suite des événements.

— Et bien sûr, vous les avez renseignés. Ne nous mentez pas, nous avons votre téléphone.

— Je les ai appelés à plusieurs reprises pour les informer sur l’avancement de l’enquête.

— D’où votre promptitude à vouloir aider la gendarmerie ! Vous ne pouviez plus dire que vous n’étiez pas au courant du meurtre et pourtant vous avez continué à collaborer avec ces sinistres individus. L’accusation de complicité de meurtre est désormais établie !

— Je craignais qu’ils me suppriment en tant que témoin gênant.

— Vous ont-ils menacée dans ce sens ? Dites la vérité !

— Non, pas vraiment. Sergei m’a dit que je devais rester en relation avec eux jusqu’à jeudi et que si je ne le faisais pas, il fallait supprimer tout de suite leurs numéros de mes contacts. D’ici là, je ne devais rien dire aux gendarmes, juste les informer eux. Ensuite, de toute façon, ils ne seraient plus joignables. Si je respectais les consignes, il ne m’arriverait rien.

— Ne vous est-il pas venu à l’idée que nous aurions pu vous placer sous protection policière, et qu’avec votre témoignage effectué dès dimanche, nous aurions gagné beaucoup de temps ?

— Euh… Je vous demande pardon…

— Vous faites preuve d’un égoïsme incroyable et vous êtes prête à tout pour parvenir à vos fins. Pas étonnant que Jonas Brodahl ne voulait plus vous croiser sur son chemin ! Je ne parle même pas de vos tentatives de séduction envers l’adjudant Blasco…

— Mais, je…

— Cela suffit, je n’ai pas envie d’écouter vos jérémiades. L’interrogatoire est terminé pour ce soir. Vous restez à disposition pour l’établissement du portrait-robot d’Evgeni. Puis vous serez incarcérée en cellule. Demain, vous serez déférée devant le juge, sur ordre de la Procureure de la République.

Désormais, vous seriez inspirée de vous montrer réellement collaborative. C’est dans votre intérêt. Vous allez avoir tout le temps de réfléchir aux conséquences de vos actes. La nuit porte conseil ! »


Chapitre 24

Coup de filet à Annemasse

Mercredi 21 décembre 2022, 8 heures

Ce matin à Thônes, il y a un brouillard à couper au couteau. Les montagnes alentours ont disparu. Il fait encore très sombre et l’air froid et humide pénètre les corps dès qu’on met un pied dehors.

Toute l’équipe d’enquêteurs est rassemblée dans la salle de réunion de la gendarmerie. Les traits tirés après une courte nuit, un café à la main, Merignac fait le point sur les derniers événements.

« Hier soir, pendant l’interrogatoire de Marina Emerson, Sandra a fait parler son téléphone. Nous avons donc pu rapidement localiser les téléphones de Sergei et Evgeny. Ces derniers étaient présents dans un appartement à Annemasse, avenue Jules Ferry, loué par Airbnb. Compte tenu de la proximité de la frontière suisse, nous avons décidé d’interpeller les suspects dès cette nuit. Madame la Procureure a obtenu l’appui du GIGN. Les gars sont intervenus au petit matin. Il n’y a pas eu de coup de feu, juste l’effraction de la porte d’entrée de l’appartement. Les deux complices ont été transférés à la brigade de recherche. Nous devons organiser également le transfert de Marina pour Annecy, dès ce matin. Une équipe de la BR d’Annecy, missionnée par le lieutenant, a été dépêchée sur place pour procéder à la perquisition de l’appartement. Pour autant, la BTA de Thônes reste mobilisée, à ma demande, jusqu’à Noël. »

L’adjudant, contre toute attente, prend la parole. Ses traits méditerranéens, teint hâlé, petits yeux noirs comme des olives bien mûres, cheveux très bruns, couleur de jais, tout comme son énorme moustache, tranchent avec un fort accent franc-comtois :

— Mais capitaine, l’enquête semble terminée. On a trouvé les coupables et le mobile…

— Écoutez Blasco, vous êtes un grand naïf ! Croyez-vous que ces deux Russes soient venus juste pour les beaux yeux de Marina ? Ils étaient là pour perpétrer ce meurtre, de leur propre initiative, ou plus probablement sous les ordres d’un commanditaire. Marina n’a été qu’une victime collatérale dont ils se sont servis pour obtenir vêtements et accréditations, et qui va croupir quelque temps en prison. Il faut qu’on trouve qui avait intérêt à cette disparition, à part les deux Russes.

— Qu’attendez-vous de nous à présent capitaine ?

— Bonne question Alice. Sandra, vous pouvez nous projeter mon tableau du début d’enquête, amélioré par vos soins ? Il faut continuer à explorer toutes les pistes. S’il y a eu un commanditaire local, c’est à nous de le trouver. Les deux Russes sont sûrement des tueurs professionnels qui attendaient peut-être le virement du solde de leur prime, sur un compte bancaire à Genève.

Il est probable qu’ils n’aient eu aucun contact direct avec leur commanditaire, comme c’est parfois la procédure. Les tueurs à gages ne souhaitent pas qu’on connaisse leur visage…

— Vous allez tout de même les interroger ?

— Cela va de soi, Blasco. C’est en croisant ce qu’ils voudront bien nous dire et notre connaissance du terrain que nous pourrons peut-être identifier ce fameux commanditaire. Bien sûr, si cela relève de la géopolitique internationale, ce n’est plus de notre ressort !

— Donc d’après vous, on aurait affaire à quatre personnes, au minimum : Marina, les deux Russes et un commanditaire qu’on doit trouver le plus rapidement possible.

— C’est bien ça, Blasco. Il faut agir avec méthode pour éviter de trop se disperser.

— Comment procède-t-on alors ?

— On va se partager les tâches, Alice. Il faut qu’on avance rapidement. L’effet de surprise est notre meilleur atout, comme ce matin pour les Russes. Voici ce que je vous propose :

1) On va écarter pour l’instant l’hypothèse d’une rivalité interne à l’équipe norvégienne. Compte tenu de la concurrence marquée entre les deux nations, il est peu probable que l’un d’entre eux ait fait appel à des Russes pour l’exécution.

2) Reste donc justement la rivalité russo-norvégienne : le lieutenant Joubert va se charger de ce dossier. Même si forcément, à un moment donné, nous risquons de sortir de nos prérogatives, il faut débroussailler le terrain avec les cadres de l’IBU.

3) Il y a l’aspect financier à ne pas négliger. Sandra, vous m’éplucherez tous les contrats des sponsors et équipementiers de Jonas Brodahl. Vérifiez également ces mêmes contrats chez les Russes, pour voir s’il n’y a pas une concurrence directe dans certains cas.

4) Blasco, vous allez vous charger de la partie dopage. Voyez d’abord avec Estelle Magnin, responsable du contrôle antidopage sur l’épreuve. Elle vous mettra également en relation avec la cellule antidopage de l’IBU. Vous pouvez aussi contacter l’Agence Mondiale Antidopage, à Montréal ou le CIO à Lausanne.

En 2019, l’AMA a exclu pour quatre ans la Russie des Jeux Olympiques et des Championnats du monde, pour falsification des données de contrôle. Si Jonas Brodahl ou la Norvège était à l’origine de la dénonciation, nous aurions un sacré mobile !

5) Alice et moi, nous allons nous partager les dossiers locaux :

Alice va aller creuser du côté des rivalités entre disciplines des sports d’hiver, aussi bien du point de vue sportif que de l’aspect économique. Elle poursuivra les investigations concernant l’activisme des écologistes, puisque ce dossier est en cours, à la suite des plaintes déposées par les organisateurs.

Pour ma part, je vais m’intéresser à l’opposition municipale. D’après le maire, la grande majorité des Bornandins est très favorable à l’organisation de cette épreuve de biathlon dont les retombées économiques sont estimées à cinq millions d’euros. Il prétend également qu’il y a toujours eu une bonne collaboration entre Bornandins et Cluses pour l’organisation des Coupes du Monde. Mais je n’ai qu’un son de cloche. Des gars du service des pistes sous-entendaient qu’il y avait des gens du pays qui étaient contre le biathlon.

Je vais tâcher d’en savoir davantage. Il se peut que le commanditaire connaisse parfaitement le fonctionnement de la structure d’organisation, voire qu’il en fasse partie…

— Tu n’aurais pas l’intention de retourner au Bar des Deux Guides, par hasard ?

— C’est effectivement une éventualité. Ça me paraît un bon début pour mes investigations.

— À moins que ce soit une bonne occasion pour connaître ce qu’il se dit à notre sujet !

— L’un n’empêche pas l’autre, Martin. On doit de toute façon garder tous nos sens en éveil.

Alice, merci d’organiser le transfert de Marina Emerson à la brigade de recherche.

— Je m’en occupe immédiatement. J’aurai plus de temps pour mes recherches ensuite.

— Martin, vers quelle heure as-tu prévu le premier interrogatoire des deux Russes ?

— Ils seront à notre disposition dès 10 heures.

— Parfait. Des questions ? Non ? On fait le point, demain matin, à la même heure. »


Chapitre 25

PMC Wagner

Mercredi 21 décembre 2022, 10 heures

Lorsque les deux officiers quittent la gendarmerie, le brouillard se déchire par endroits. Sur la route qui les conduit à la brigade de recherche d’Annecy, Merignac est songeur.

L’enquête est en train de prendre une autre dimension. L’idée de rejoindre la ville, même si Annecy n’est pas Bordeaux, le chagrine un peu. Il a aimé ces quelques jours passés au creux des montagnes, dans ce village authentique. Il se verrait bien prendre sa retraite au Grand-Bornand… Il lui faudra malgré tout patienter encore un bon nombre d’années, surtout au vu de la réforme qui se prépare. Joubert le sort de ses songes.

« Comment comptes-tu procéder avec les deux Russes ?

— On va d’abord les interroger séparément. Je n’attends pas grand-chose de ces entretiens. On risque d’avoir affaire à des coriaces. Malgré tout, on peut espérer que chacun cherche à charger l’autre pour minimiser sa propre responsabilité.

— Oui, c’est une option. J’ai d’ailleurs demandé qu’ils soient enfermés dans des cellules séparées. Il ne faut pas qu’ils puissent communiquer avant l’interrogatoire.

— Bonne initiative, Martin. Le résultat de la perquisition peut bien sûr être déterminant, tout comme l’analyse des téléphones. J’envisage dans la foulée une confrontation avec Marina. Ensuite, nous avons du temps pour revenir à la charge et mettre Sergei et Evgeny en contradiction, si l’on décèle une faille dans leur argumentaire, ou si l’on dispose de nouveaux éléments. Marina pourra peut-être nous révéler d’autres informations qu’elle nous aurait cachées jusqu’à présent…

— Oui, ça me paraît un bon plan. Si les Russes pouvaient être suffisamment bavards, ça nous arrangerait, car pour la recherche d’un commanditaire, ça ne va pas être évident.

— C’est là tout le problème. Arrêter de simples exécutants et des complices de circonstances n’est jamais satisfaisant pour un enquêteur. Il faut pouvoir remonter jusqu’à la source ! »

Merignac se réjouit à cette idée de poursuivre les investigations au cœur même du village. Retourner au Grand-Bornand. S’imprégner davantage de cette vie locale. Peut-être revoir Sophie. Son conseil avisé concernant les vidéos lui a permis de confondre Marina. Il doit la remercier pour son aide et pourquoi pas reprendre une leçon particulière…

Après avoir franchi le col de Bluffy, en redescendant des hauteurs de Menthon-Saint-Bernard, le Duster longe les rives du superbe lac d’Annecy, émergeant des brumes matinales.

Le capitaine est sous le charme de ce spectacle féerique. Quel paysage magnifique ! La Haute-Savoie, avec ses lacs et ses montagnes, est vraiment un territoire d’exception.

Les gendarmes ont à peine quitté les rives du lac, qu’ils arrivent au 19 rue du Pré de la Salle.

« Bien Martin, je crois que tu as tout juste le temps de me faire visiter tes locaux, avant l’interrogatoire. Il faut qu’on prenne aussi connaissance des résultats de la perquisition. »

Au cours d’une brève visite, le lieutenant présente ses collaborateurs au capitaine.

« Il est important qu’ils mettent un visage sur ton nom. Nous serons sans doute amenés à collaborer, comme par le passé, avec la section de recherche de Chambéry. »

Lorsque la visite est achevée, Joubert convoque son adjoint chargé de la perquisition à Annemasse. L’adjudant-chef Cahuzet pénètre dans le bureau du lieutenant, avec une valise à la main.

« — Bonjour Bertrand ; je te présente le capitaine Merignac de la SR de Chambéry.

— Bonjour mon capitaine, enchanté. On m’a dit que c’est vous qui allez diriger la SR.

— Exact. Bonjour adjudant-chef. Vous rentrez de voyage ? Je ne vous ai pas croisé durant la visite…

— Avec ce qu’il y a dans ce bagage, je n’oserais pas. »

Cahuzet ouvre la valise, dont l’intérieur est molletonné, et où sont soigneusement disposés un fusil d’assaut, divers accessoires et des chargeurs de munitions.

« C’est un AK 12, dernière version adoptée par l’armée russe en 2018. Toujours fabriqué par Kalachnikov, c’est un dérivé du fameux AK 74M dont on a amélioré la précision de tir.

On peut y adapter certains accessoires tels que lampe, pointeur laser, baïonnette, lance-grenade. Les chargeurs peuvent contenir de 30 à 60 cartouches, selon les modèles. Le tir peut se faire en mode automatique, par rafale de trois tirs, ou au coup par coup. La portée pratique est estimée à 800 mètres. La portée maximale, elle, peut atteindre 2500 mètres.

— Impressionnant ! Vous allez pouvoir comparer ces munitions avec la douille que nous avons retrouvée sur la scène du crime : tenez, la voici.

— Pas de doute. Il suffit de procéder aux analyses habituelles pour vérifier que cette douille provient bien de ce fusil. Nous avons effectué le relevé des empreintes qui seront comparées à celles des deux Russes. Nous avons bon espoir, car nous n’avons pas trouvé de gants dans leurs bagages. Il y avait aussi un couteau de combat, utilisé par les commandos, sur la table de nuit de Sergei Vodianov.

— Avez-vous trouvé d’autres choses qui pourraient faire avancer l’enquête ?

— Oui, leurs passeports que voici, et de l’argent liquide : 10 000 francs suisses et 2 000 euros. Ah ! Il y a aussi ceci… »

Le capitaine observe l’objet tendu par Cahuzet. Il s’agit d’un écusson circulaire, à coudre sur un uniforme. En blanc sur fond noir, une tête de mort en occupe la partie centrale, surmontée d’une inscription : PMC Wagner. En dessous, une autre inscription, en alphabet cyrillique.

« Oh, ça ne sent pas bon tout ça ! Rien d’autre ?

— Si nous avons aussi retrouvé un sac de sport de l’équipe de Norvège, avec des vêtements chauds et des chaussures de neige à l’intérieur. Pas de papiers pour identifier le propriétaire.

— Il appartient à Jonas Brodahl. Il y avait sûrement aussi son téléphone qu’ils ont fait disparaître avec ses papiers. C’est étonnant d’ailleurs qu’ils aient conservé son sac…

— Peut-être songeaient-ils à l’offrir à un biathlète russe, étant donné l’ambiance malsaine qui règne entre les deux nations.

— Tu as sans doute raison, Martin. On peut s’attendre à tout dans cette affaire rocambolesque ! D’autres informations ou en a-t-on terminé adjudant-chef ?

— On est en train d’analyser les téléphones portables. Nous avons récupéré également un véhicule Fiat, immatriculé en Serbie. Il est actuellement dans notre atelier mécanique pour une fouille plus poussée. Le logement appartient à une personne résidant en région parisienne. Il a été loué pour deux semaines auprès d’une agence locale qui gère le bien pour son compte. Le gérant de la boutique, qui a pourtant pignon sur rue, n’a pas l’air très regardant sur la moralité de ses locataires. Il y a déjà eu plusieurs plaintes du voisinage auprès du syndic de copropriété. La fin du bail est prévue demain matin à 9 h, pour l’état des lieux.

— Il était temps qu’on intervienne… Merci. Beau travail ! »

Cahuzet quitte le bureau avec sa valise à la main. Joubert et Merignac restent silencieux quelques instants. Décidément cette affaire prend une tournure inattendue…

« Martin, on va passer à l’interrogatoire de Sergei. On sait déjà qu’il parle français. Pour Evgeny, nous verrons bien s’il faut prévoir un interprète.

— C’est parti… Je fais monter notre suspect en salle d’interrogatoire. »

Les deux enquêteurs sont déjà installés lorsque pénètre dans la salle un colosse entouré de deux gendarmes. Sergei mesure près de deux mètres, avec une carrure de déménageur. Très brun, cheveux en bataille et barbe fournie, il a le regard sombre…

Soudain, alors que rien ne laissait prévoir son geste, il renverse l’un des gendarmes comme un fétu de paille et tente de se saisir de l’arme du second, malgré les menottes qui l’entravent.

Merignac bondit et déséquilibre le colosse, puis le plaque à terre, l’immobilisant au sol. Désormais, les deux gendarmes pointent leurs armes sur l’homme à terre.

« Bravo Simon. Je suis impressionné.

— Je ne sais pas faire du ski, mais je suis tout de même ceinture noire de judo.

— Attachez-le à la chaise, il se montrera peut-être plus docile…

— Sergei Vodianov, vous avez mal entamé votre interrogatoire.

Ne prenez pas cet air incrédule. Nous savons que vous parlez très bien le français. »


Chapitre 26

La piste russe

Mercredi 21 décembre 2022, 10 h 30

En salle d’interrogatoire, la tension retombe peu à peu. Le capitaine maintient une longue période de silence, à dessein, regardant droit dans les yeux le mercenaire qui soutient ce regard inquisiteur, sans broncher. Médusé, Joubert assiste à ce combat silencieux. La partie va être serrée, songe-t-il.

« On va essayer de gagner du temps Sergei. Il est dans votre intérêt de collaborer, surtout après notre prise de contact mouvementée. Nous avons le témoignage du cameraman qui vous a vu au pied de la nacelle au moment du meurtre. C’est grâce à lui que nous avons pu établir votre portrait-robot. Après votre arrestation ce matin, nous avons découvert une valise contenant un AK 12…

— Ce n’est pas à moi. Il appartient à Evgeny.

— Nous allons vérifier grâce aux empreintes. En revanche, le couteau de combat semble bien à vous, n’est-ce pas ?

— …

— Vous ne voulez pas répondre ? Ce n’est pas grave. Là aussi les empreintes vont parler.

— Ce qui est sûr, c’est que la balle qui a atteint Jonas Brodahl provient bien de ce fusil d’assaut.

— Je vous dis que c’est celui d’Evgeny !

— Qui était dans la nacelle que vous surveilliez. A minima, cela s’appelle une complicité de meurtre. Que comptiez-vous faire du sac de sport de Jonas Brodahl ? C’était un cadeau pour un biathlète russe ? La taille des vêtements ne correspond ni à votre gabarit ni à celui d’Evgeni !

— On ne l’a pas récupéré pour les vêtements.

— Non, je pense que ce qui vous intéressait dans ce sac, c’était son téléphone dont vous vous êtes débarrassé, tout comme ses papiers d’identité je suppose.

— On ne peut rien vous cacher…

— Nous avons également retrouvé 10 000 francs suisses. D’où provient cet argent ? Trafic d’armes, trafic de drogue ou rançon ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Moi je pense qu’il s’agit d’une partie de la prime qui vous a été versée pour tuer Jonas Brodahl. Vous étiez à Annemasse en attendant le versement du solde, sur un compte dans une banque suisse…

Qui vous a versé cet argent ?

— Vous croyez encore au Père Noël. Nous sommes de vrais professionnels !

— Bien, on avance. Vous êtes donc des “professionnels”, ce qu’on appelle des tueurs à gages. À qui appartient cet écusson Wagner ? J’aurais tendance à penser que c’est le vôtre. Cette mission vous a été confiée en interne, dans le groupe Wagner, ou faites-vous de temps en temps des extras pour le compte de personnes extérieures ?

— …

— Toujours pas de réponse ? On va faire courir le bruit sur les réseaux sociaux, que vous travaillez à l’insu de vos chefs ; il y aura peut-être bien une réaction.

— Non, attendez ! Nous sommes censés être en mission à Belgrade. Si nos chefs apprennent qu’on est ici, on est fichus. Ils finiront par nous retrouver.

— D’où la Fiat immatriculée en Serbie. Nous sommes capables de protéger nos suspects pendant leur garde à vue, vous savez…

— On voit bien que vous ne les connaissez pas ! Ce n’est pas dans une ridicule caserne comme celle-ci que nous serons en sécurité. La gendarmerie française, ça me fait rigoler. Bon, je reconnais que les gars qui sont intervenus ce matin étaient des pros.

— Putain, tu vas voir si je vais te faire rigoler !

— Du calme capitaine », tempère Joubert. « Le GIGN est une troupe d’élite, en effet. Alors maintenant, il faut nous en dire davantage, sinon le monde entier va savoir qu’il y a de la désobéissance chez Wagner…

— OK. On a travaillé pour un commanditaire privé.

— Son nom ?

— Vous croyez que ça se passe comme ça ?

— Bon, Lieutenant, je me suis calmé, mais il va falloir que notre ami mesure ses propos.

— Je ne suis pas votre ami.

— En effet, je m’en voudrais d’avoir quelqu’un comme vous dans mes relations ! Sergei, on n’est pas tombé de la dernière pluie… Comment avez-vous eu le contact ?

— Je ne peux pas le dire. Disons par une vieille connaissance à moi.

— Vous ne pouvez pas être plus précis ?

— Voyez-vous capitaine, j’ai moi-même des amis que je n’ai pas pour habitude de trahir.

— Comment avez-vous échangé avec le commanditaire ?

— Par WhatsApp. On crée un groupe, juste le temps des transactions.

— Quel est le nom de ce groupe ?

— Je n’en dirai pas plus.

— Si, comme je le pense, le solde de la prime n’a pas été versé, nous le retrouverons facilement. C’est le commanditaire qui vous a demandé de faire disparaître le téléphone de la victime ?

— Oui, ça faisait partie du contrat.

— Où peut-on le retrouver ?

— Vous n’en saurez rien.

— Lieutenant, d’autres questions à poser à monsieur Vodianov ?

— Oui, à propos de ce contrat, justement. A-t-il été complètement honoré ou vous restait-il d’autres tâches à accomplir ? Nous savons que votre bail locatif se terminait demain matin.

— On n’aurait pas attendu jusque-là… Nous avons accompli notre mission jusqu’au bout.

— Bon, je pense qu’on va s’arrêter là s’il n’y a rien à ajouter pour l’instant. Nous aurons probablement le plaisir de nous revoir Sergei Vodianov ! Cet après-midi, nous allons passer à l’interrogatoire d’Evgeny Antonovitch.

— Vous aurez du mal, il ne parle pas français. Mais je peux assurer la traduction…

— Je suis étonné de votre soudaine bonne volonté, Sergei. Auriez-vous des choses à vous faire pardonner ? Pourquoi pas ? On reprendra après le déjeuner. »

Sergei, plus docile qu’à son arrivée, est raccompagné en cellule par les deux gendarmes. Le lieutenant ne cache pas sa stupéfaction, après que cette troïka insolite a quitté les lieux.

« Alors là, Simon, je ne comprends pas. On avait dit qu’on les interrogerait séparément.

— C’est vrai, Martin. Mais il m’est venu une idée pendant notre conversation avec Sergei.

On a au minimum deux heures pour trouver un interprète qui parle russe. S’il le faut, on repoussera l’heure de l’interrogatoire. Le traducteur se tiendra derrière la vitre sans tain, avec Cahuzet. Nous verrons bien si Sergei essaie de nous doubler, mais j’espère surtout pouvoir peut-être en apprendre davantage grâce aux échanges entre les deux Russes ! Et puis, nous avons encore une cartouche. C’est Marina. Ils ne savent pas qu’elle est ici… »


Chapitre 27

Le trio infernal

Mercredi 21 décembre 2022, 15 heures

La quête d’un interprète russophone s’est avérée plus complexe que prévu par Merignac, toujours très optimiste en toutes circonstances. Pourtant, Joubert l’avait bien mis en garde :

« Certes, Annecy est une ville fréquentée par les touristes étrangers, mais on est en hiver… Et quelqu’un qui parle russe, ça ne court pas les rues. On aura plus de chances avec Genève, mais il y a tout de même de la distance à parcourir entre les deux villes ! »

Le dispositif est enfin en place, avec un peu de retard. Les activités vont pouvoir reprendre. Les deux Russes sont amenés séparément afin d’éviter toutes communications entre eux avant l’interrogatoire. Joubert et Merignac observent les deux hommes, quelques instants, derrière la vitre sans tain, en compagnie de l’adjudant-chef Cahuzet et de l’interprète. Lorsque Evgeny rejoint son compatriote dans la salle, une très brève conversation s’engage entre les deux Russes, aussitôt traduite aux gendarmes.

« Salut Evgeny. Ils m’ont interrogé ce matin. Je suis censé te traduire les questions des gendarmes. Tu me laisses faire.

— Salut Sergei. J’ai compris. On va pouvoir se mettre d’accord, si nécessaire. »

Les dernières consignes ayant été données, les deux officiers pénètrent à leur tour dans la salle. Sergei et Evgeny sont solidement attachés à leurs chaises et silencieux. Il y a du Laurel et Hardy dans ce duo, si on considère leur disparité physique. Mais la comparaison s’arrête là, car ces deux-là n’incitent pas franchement à la rigolade. Evgeny est aussi frêle que Sergei est costaud. Il porte une fine moustache et de petites lunettes rondes qui lui donnent l’air d’un intellectuel. Malgré sa fragile constitution, il se dégage du personnage une certaine autorité.

Merignac place une première photographie sous le regard de ce dernier.

« Evgeny Antonovitch, reconnaissez-vous que cette arme AK 12 vous appartient ? »

Traduction de Sergei. Pas de réaction de Cahuzet : les deux Russes se doutent-ils du stratagème ? Le capitaine a, semble-t-il, sous-estimé ces deux gaillards. Il est peu probable qu’ils soient sincères.

Ne rien laisser paraître : ils sont peut-être en train de le tester. Ils vont bien finir par déraper…

« Da.

— Oui.

— Admettez-vous être monté dans la nacelle à la place du cameraman et avoir exécuté Jonas Brodahl d’une balle dans le dos ? »

Nouvelle traduction de Sergei avec de nouveau une réponse positive d’Evgeny.

Le même scénario se répète encore lorsque Merignac demande à Evgeny s’il fait, lui aussi, partie du groupe Wagner. C’est désespérant ! Il ne reste plus qu’à espérer que les deux Russes aient effectivement décidé, d’un accord tacite, de collaborer. Par peur de représailles ?

« Evgeny, pouvez-vous nous donner le nom du commanditaire de ce meurtre ? »

L’échange se fait plus animé et légèrement plus long. Un petit signal parvient sur le téléphone de Merignac, en mode vibreur. Cahuzet l’informe que Sergei est en train de le doubler…

Il n’en laisse rien paraître et attend patiemment la traduction de la réponse d’Evgeny.

« Il ne veut pas répondre à cette question.

— C’est lui qui ne veut pas répondre ou c’est vous qui ne le voulez pas ?

— Allez savoir… Vous êtes bien obligés de me croire sur parole ! »

Merignac ne répond pas, feignant toutefois d’être offusqué.

— Evgeny est-il enclin à nous révéler l’identité de votre « vieille connaissance », ainsi que l’endroit où vous vous êtes débarrassé du téléphone mobile de la victime ?

Nouvel échange entre les deux hommes et nouvelles vibrations sur le mobile de Merignac. Comme il s’en doutait, le capitaine essuie un nouveau refus de répondre aux questions.

Perdant patience, celui-ci, plutôt excédé, s’adresse alors au lieutenant.

« Bon, inutile de poursuivre. On ne va rien en tirer. C’est le moment de faire venir Marina. »

Du coin de l’œil, Merignac observe Sergei qui a du mal à réprimer une certaine contrariété. Evgeny, quant à lui, reste prostré sur sa chaise comme un enfant puni au coin de la classe.

Il semble ne pas avoir relevé le prénom de la Norvégienne. Il faut espérer que la présence de celle-ci débloque quelque peu la situation. On est pour l’instant dans une impasse absolue et Merignac vient d’abattre sa dernière carte !

Le lieutenant réapparaît quelques instants plus tard, en compagnie de Marina, plus pâle que jamais. Celle-ci a beaucoup perdu de sa superbe après cette nuit passée derrière les barreaux.

« C’est toi qui nous as dénoncé, salope !

— Sergei, on se calme. C’est la plainte du cameraman qui nous a mis sur votre piste. Marina, vous nous avez dit regretter de ne pas avoir vu ces deux énergumènes plus souvent, car vous vous sentiez trop seule. Ce ne sont pourtant pas des gens très fréquentables !

Vous ont-ils dit qu’ils étaient membres du groupe paramilitaire russe Wagner ?

— Sergei m’a dit qu’ils étaient en déplacement en France pour de l’import-export de pièces détachées pour les engins agricoles. Ils en ont profité pour prendre quelques jours de vacances et visiter la région. Jamais je n’aurais pensé que c’étaient des militaires. Sergei est censé être un commercial, d’où sa maîtrise du français, et Evgeni, un ingénieur, ce que l’on peut croire facilement.

— C’est crédible, en effet. Vous m’avez parlé d’eux, comme étant très à l’écoute de vos problèmes. Mais d’après ce que nous savons, seul Sergei parle le français.

— C’est totalement faux ! Evgeny maîtrise également parfaitement votre langue. Il s’est montré très compréhensif à mon égard et a su trouver les mots pour me réconforter en français !

— Qu’en dites-vous Messieurs ? Ce genre de mensonge ne va pas arranger vos affaires… » C’est alors que les deux compères se lancent dans une conversation mouvementée, en russe bien entendu. Merignac fait mine de vouloir les interrompre, mais avec si peu de conviction que le dialogue se poursuit. Enfin, au bout de quelques instants, c’est Evgeny qui prend la parole dans un français parfait et avec un large sourire hypocrite :

« Nous avons décidé de ne plus répondre à aucune de vos questions. Ma chère Marina, l’amour rend aveugle, dit-on, et tu n’as vraiment rien vu venir. Merci pour ton aide.

— Ordures ! À cause de vous ma vie est fichue ! Vous aviez raison capitaine, en y repensant, je pense qu’ils m’avaient repérée depuis longtemps et que notre rencontre n’était certainement pas fortuite. Ils ont profité de ma détresse.

— Ça ne fait aucun doute, Marina. Ce sont des professionnels en mission. Ce crime était prémédité. Il a été préparé avec minutie, et vous faisiez partie du plan. On va s’arrêter là pour aujourd’hui puisque ces messieurs refusent de collaborer. Marina, vous avez quelque chose à rajouter ?

— Non, rien qui me vienne à l’esprit pour l’instant. Mais faites-moi confiance, capitaine, je ne ferai aucun cadeau à ces deux crapules !

— Vous voilà enfin devenue raisonnable Madame Emerson !

— Ah si ! En y réfléchissant, j’ai bien encore quelque chose à rajouter capitaine. À plusieurs reprises j’ai fait ce constat que quand ils parlent russe entre eux, des noms français reviennent parfois dans leur conversation. Comme à l’instant avec le prénom Gaspard.

Vous ne l’avez sans doute pas remarqué, mais en tant qu’interprète, je repère assez facilement ces choses-là. Je me souviens aussi de Coldane, un truc comme ça qui y était souvent associé. »

Un court silence suit cette révélation. Sergei ne cache pas son agacement, Evgeni demeurant toujours stoïque. Merignac, quant à lui, se contente d’opiner du chef. Il clôt la séance. Joubert, impatient d’en finir avec cette mascarade, s’adresse alors à ses subordonnés.

« Remettez-moi tout ce beau monde derrière les barreaux. »

Sortant de la salle pour rejoindre l’adjudant-chef et l’interprète, les deux officiers échangent brièvement sur cet interrogatoire qui a tourné court. Merignac, la mine déconfite, entame.

« Eh bien ! Martin, je crois que je me suis planté. Les deux Russes nous ont bien baladés.

— Oui, je pense qu’on va passer pour des charlots auprès de l’interprète… »

Merignac perçoit les vibrations de son téléphone. Que lui veut Cahuzet ? Les Russes sont partis. C’est forcément quelqu’un d’autre qui cherche à le joindre, pense-t-il en saisissant l’appareil.

« Oh, je n’avais pas vu que j’avais un appel. C’est la Procureure. Il faut que je la rappelle. Martin, peux-tu te charger du compte-rendu de l’interprète, s’il te plaît ? On va peut-être finir par apprendre quelque chose d’intéressant, espérons-le. »

Joubert s’exécute, en maugréant. Il doute sérieusement que le stratagème du capitaine ait été fécond. « C’est encore moi qui vais passer pour un abruti auprès de l’interprète », songe-t-il, en pénétrant dans l’envers du décor, tandis que Merignac demeure sur place.

« Madame la Procureure ? C’est le capitaine Merignac. Vous m’avez demandé de vous rappeler. J’étais en plein interrogatoire des deux Russes…

— J’espère que vous avez obtenu de précieuses informations, voire des aveux, et que vous n’avez pas prévu d’autres interrogatoires dans les prochains jours.

— Et pourquoi donc ?

— Le garde des Sceaux m’a demandé que ces deux Russes soient transférés à Paris. Ils sont activement recherchés depuis des années. On les soupçonne entre autres d’être intervenus dans une affaire locale : la tuerie de Chevaline, en 2012. Qui sait, vous pourriez être à nouveau sollicité, car c’est la SR de Chambéry qui avait mené les investigations à cette époque. C’est aussi pour des enquêtes à l’international qu’ils sont recherchés, d’où leurs transferts à Paris. Capitaine, sans le savoir, vous avez mis la main sur du très gros gibier !

— Vous m’en voyez ravi, madame la Procureure. Vous avez donc bien fait de mobiliser le GIGN ! Nous avons suffisamment de chefs d’accusation les concernant. Même s’ils ne se sont pas montrés très collaboratifs, nous avons tout de même obtenu des aveux quant à leur responsabilité, en tant que tueurs professionnels. Malgré tout, je ne désespère pas que nous puissions remonter jusqu’au commanditaire de ce meurtre, si vous nous laissez encore un peu de temps.

— Poursuivez votre enquête, capitaine. Il nous faut faire toute la lumière sur cette affaire.

— Merci pour votre confiance. Je vous tiens informée de l’avancement de nos investigations. Quand est prévu le transfert des deux Russes ?

— Demain, au petit matin. Ils semblent très pressés, à Paris. Merci encore pour ce beau travail. »


Chapitre 28

L’étau se resserre

Mercredi 21 décembre 2022, 16 heures

Les trois complices remis en cellule, les enquêteurs vont faire le point sur les dernières révélations. On a la certitude que les deux Russes sont membres du groupe Wagner, qu’ils ont été mis en contact avec un commanditaire pour l’assassinat de Jonas Brodahl, par une vieille connaissance de Sergei. Marina a aussi parlé de Gaspard et de Coldane… Merignac rejoint ses collègues.

« Alors, Martin, a-t-on appris des choses au travers des conversations russes ?

— L’interprète nous a rédigé la traduction des propos de nos deux terreurs. En gros, au début, Sergei a dit qu’ils ne devaient surtout pas parler du diplomate, car il fallait gagner du temps pour être sûr que le solde de la prime soit bien versé. Evgeny était tout à fait d’accord avec ça. Sergei a rajouté qu’ils avaient été bien inspirés de se débarrasser du téléphone dans la rivière, sans quoi nous aurions pu remonter jusqu’au commanditaire.

— On peut penser que la rivière en question est le Borne. S’ils y ont balancé le téléphone de Brodahl, c’est sans doute juste après le crime. Il faut entreprendre des fouilles près du pont et en direction du cimetière, on ne sait jamais.

— Écoute Bertrand, si le téléphone trempe dans l’eau glacée depuis dimanche, il y a peu de chance qu’on puisse en tirer quelque chose. Et puis ces deux lascars sont des pros. À mon avis ils ont sans doute pris la précaution de s’en débarrasser le plus loin possible, en rentrant à Annemasse. La route longe le Borne presque jusqu’à Bonneville !

— Oui, vous avez peut-être raison tous les deux. On va quand même chercher. Ce serait mal venu qu’un pêcheur trouve ce téléphone, au printemps, si près de la scène du crime. Mais on ne va pas compter là-dessus pour la suite de l’enquête. Ont-ils dit d’autres choses exploitables ?

— Au début Evgeni s’est vanté d’avoir réussi à tirer exactement en même temps que Brodahl, mais qu’il ne fallait pas traduire parce que cela risquait de nous énerver. Ensuite, ils ont effectivement fait mention d’un certain Gaspard. Marina avait donc raison et je ne l’avais pas remarqué, moi non plus. Sergei a dit : “– ne t’inquiète pas. Si le diplomate ne respecte pas le contrat, Gaspard se chargera de lui. Tu le connais, c’est comme un frère pour moi”.

— Il faut donc concentrer nos recherches sur ce Gaspard. Il connaît forcément le commanditaire qui pourrait être un diplomate…

— Puis au cours de leur petite discussion, ils ont tenté de définir une ligne de défense commune, mais vu le manque de temps, ils ont décidé que le plus simple était de ne plus rien dire.

— Bon, finalement ma petite mise en scène n’a pas été une grande réussite ! Excuse-moi Martin, nous aurions dû rester sur le plan que nous nous étions fixés initialement.

— Je ne suis pas d’accord, nous n’en aurions pas su davantage. Déjà, on est fixé sur la fiabilité de ces deux crapules, comme les a baptisés Marina. Ensuite, on a une piste pour le commanditaire. J’ai fait en sorte que l’interprète reparte avec le sentiment de nous avoir fourni de précieux renseignements pour l’enquête.

— Toujours efficace et pertinent ! Du coup, on ne dispose plus de ressources, du côté de ces trois-là.

— La seule chose que l’on puisse faire encore, c’est donc de retrouver ce fameux Gaspard.

— Il semblerait que ce Gaspard soit l’intermédiaire qui a mis en relation Sergei et le commanditaire, qui lui, serait un diplomate. On est en plein délire… Après le transfert de nos deux Russes à Paris, si on a affaire à un membre du corps diplomatique, l’enquête va totalement nous échapper.

— Je n’ai pas rêvé ? Tu as parlé du transfert des Russes ?

— Oui, la Procureure vient de me l’annoncer. Ces deux gars-là sont très activement recherchés, depuis pas mal d’années. Ils ont, semble-t-il, été impliqués dans d’autres affaires, à l’international. »

Joubert n’a pas le temps de manifester sa stupeur que Merignac compose un numéro.

« Allo. Monsieur Perrillat ? Capitaine Merignac à l’appareil. Comme vous le savez, nous avons procédé à l’arrestation de l’assassin présumé et de son complice.

— Des étrangers, m’a-t-on dit.

— Oui, c’est cela, deux Russes. Il semblerait qu’ils aient un complice dont le rôle reste à déterminer, et qui aurait servi d’intermédiaire avec le commanditaire. Ils ont parlé entre eux d’un certain Gaspard. Ça vous parle ?

— Pas vraiment. Je ne connais pas les prénoms de tous mes administrés !

— D’après madame Emerson, ce prénom était souvent associé à un nom, du genre Coldane…

— Gaspard Coldane ? Non, je ne vois pas. Ce nom de famille ne me dit rien du tout. Écoutez, je me renseigne auprès du service d’État civil et je vous tiens informé si j’ai du nouveau. Bon après-midi, capitaine.

— Merci, monsieur le maire. À bientôt. »

Les trois gendarmes restent songeurs. Autant chercher une épingle dans une botte de foin ! C’est l’adjudant-chef qui rompt le silence :

— Si ça se trouve, ce Gaspard n’habite pas au Grand-Bornand. Et si ça se trouve, Coldane n’est pas un nom de famille…

— Vous avez raison Cahuzet. Au fait, qu’a donné l’analyse des téléphones de ces messieurs ? Ce fameux groupe WhatsApp ?

— Il y a un groupe identifié sous le nom de Bamako. Derrière les pseudos figurent les numéros provisoires de Sergei et Evgeny, que nous a fourni le téléphone de Marina. Ils utilisent des téléphones portables prépayés, commandés sur Amazon, et se cachent derrière des pseudonymes inattendus : Eblé et Napoléon.

— Deux chefs de guerre français qui ont connu la défaite face aux Russes : une allusion certaine à la retraite de Russie. Mais aujourd’hui, c’est pour eux la Bérézina ! Il y a d’autres numéros ?

— Oui, probablement celui du commanditaire que nous n’avons pas encore pu identifier pour l’instant. A priori, il a été délivré par un opérateur étranger. Le pseudo utilisé est Malia. Il s’agit du 06.27.06.27.06, si des fois ça vous parle…

— C’est un numéro facile à retenir… Il y a des informations exploitables dans leurs conversations ?

— Les échanges sont brefs. Il est question, à un moment, d’une somme de 20 000 francs suisses. Pas de nom de banque ni de numéro de compte. A priori, c’est Sergei qui doit s’assurer directement du versement en se rendant sur place. Cela a déjà dû être le cas pour la première partie de la prime. D’où leur location à Annemasse, tout près de la frontière suisse.

— Donc, malheureusement, ce Gaspard ne fait pas partie de ce groupe WhatsApp. Épluchez-moi tous les échanges, conversations, SMS. Il faut tâcher de repérer un numéro récurrent qui pourrait être celui de notre homme. »

— Nous n’avons rien repéré d’autre. C’est inutile de continuer à chercher, car il s’agit de téléphones provisoires, sans doute destinés à être jetés, une fois les transactions terminées.

— Cela signifie que les deux Russes possèdent chacun un autre téléphone que nous n’avons pas retrouvé lors de la perquisition. Ils sont probablement restés à Belgrade afin de ne pas être tracés par leurs chefs de Wagner. On va s’arrêter là pour aujourd’hui. Merci Cahuzet. »

L’adjudant-chef prend congé et disparaît à l’étage inférieur. Merignac se tourne alors vers Joubert.

« Martin, je ne sais pas pour toi, mais moi, j’ai la tête comme une cocotte-minute. J’ai besoin d’un peu d’action sinon je vais péter un câble… En général, dans ces moments-là, je mets mes baskets et je vais courir… Ça te dit ?

— Pourquoi pas. Mais je te préviens, je ne suis pas un grand sportif. Je ne suis pas ceinture noire de judo ! Mon truc, c’est plutôt la marche en montagne.

— Ne t’inquiète pas, j’irai plan-plan. Je pense qu’avec Sophie, ce ne serait pas la même…

— Tu es vraiment accro ! Bon, dans un quart d’heure dans la cour ? Je te montrerai un joli parcours, le long du lac. Si tu suis la piste cyclable, tu peux en faire le tour : 40 km !

— Eh ! Ça ne va pas ? Juste un petit footing, OK ? »

Après s’être changés, les deux officiers se retrouvent dans la cour comme prévu. Ils partent en petites foulées sur le trottoir, en direction du lac. C’est Joubert qui donne le rythme bien assez rapide pour le capitaine qui songe qu’il n’a pas pratiqué depuis un bon moment déjà !

Après avoir atteint l’avenue d’Albigny, les deux hommes la traversent pour rejoindre le Pâquier. Ce vaste espace engazonné qui longe le lac est très prisé des Annéciens et des touristes.

« Tiens, tu vois cet immeuble. Eh bien, la Procureure y habite au dernier étage avec son mari. Je ne t’explique pas la vue qu’ils ont depuis leur terrasse !

— C’est super sympa ici !

— Oui, mais en été, c’est bondé ! On va jusqu’à la plage des Marquisats et après on fait demi-tour quand tu veux pour revenir jusqu’à la plage d’Albigny et rentrer par d’autres rues. On peut continuer jusqu’à Sévrier si tu veux faire plus long. Il y a un chemin pédestre en contrebas de la piste cyclable. »

Les deux hommes ont à peine dépassé l’île des cygnes que la sonnerie du téléphone de Merignac retentit. Celui-ci stoppe sa course aussitôt.

« Ce n’est pas vrai. Quel est le con qui me dérange en plein footing ? … Allo ? Monsieur Perrillat ?

— Oui, capitaine. J’ai réfléchi à notre conversation de tout à l’heure. Il n’y a pas de patronyme Coldane à l’état civil du Grand Bornand. En revanche, je n’y ai pas pensé sur le coup, mais on a un Gaspard Massoulier qui habite au col des Annes. C’est un marginal qui vit là-haut toute l’année. Il est revenu habiter la ferme familiale au décès de son père, il y a quatre ans. On a déjà eu pas mal de problèmes avec lui. C’est un asocial. D’après ce que je sais, il s’était engagé dans la légion. »


Chapitre 29

Poursuite des recherches

Jeudi 22 décembre 2022, 8 heures

Comme convenu, l’équipe des enquêteurs est à nouveau réunie à la gendarmerie de Thônes. Il s’agit de faire le point sur les avancées de la veille, voire de réorienter la suite de l’enquête en fonction de nouveaux éléments ou de fausses pistes. Merignac laisse le soin au lieutenant de mener la réunion. Il est d’humeur badine, ce matin, et réfléchit à la suite de sa journée.

« On va reprendre un par un les points abordés hier. Nous avions tous une mission assignée par le capitaine, pour rechercher un éventuel commanditaire. Je vais d’abord vous résumer le résultat de cet interrogatoire, plutôt très musclé, au début. »

Joubert fait donc le compte-rendu détaillé des interrogatoires de la veille. Merignac qui écoute d’abord d’une oreille distraite est frappé par la précision du récit du lieutenant. Cet officier s’avère être un précieux collaborateur, rigoureux et observateur, discret et efficace. C’est un vrai plaisir de travailler avec des collègues comme Alice et Martin ! On est bien loin des dernières enquêtes bordelaises, où il se sentait bien isolé au milieu de collègues peu investis…

« Donc, ce qu’on retient, c’est que Evgeny et Sergei sont des membres du groupe Wagner qui arrondissent leurs fins de mois par des contrats de tueurs à gages, à l’insu de leur hiérarchie.

Ils ont été mis en relation avec un diplomate qui serait donc le commanditaire, grâce à une vieille connaissance de Sergei. Cet intermédiaire serait ce fameux Gaspard, ancien légionnaire, qui habite au Col des Annes. Voilà les dernières infos de notre côté…

Sandra, des choses intéressantes par rapport aux contrats financiers des biathlètes ?

— Rien de probant. Les athlètes ont des contrats courts d’exclusivité avec les équipementiers. Quelques grandes marques de skis, chaussures et bâtons se disputent les meilleurs coureurs de la planète. Chacune d’elles sponsorise des biathlètes de toutes nationalités, sous forme de primes parfois, mais surtout de dotation de matériel voire de mise à disposition de techniciens.

Selon les fédérations nationales, il existe des modes de rémunération très différents. Les athlètes français, par exemple, ont des contrats avec les Douanes ou avec l’Armée. C’est aussi le cas pour d’autres nations, notamment en Russie. Chez les Scandinaves, il y a plus de partenaires privés. Bien sûr, les meilleurs sont courtisés par de nombreuses enseignes, en lien ou pas avec le monde du ski. Les fédérations nationales ont elles-mêmes des contrats avec des partenaires privés et les athlètes s’engagent à ne pas démarcher des sponsors concurrents. Enfin, l’IBU offre des primes, en fonction des classements, sur le général de la Coupe du Monde, ou sur les grands événements. Les États versent également parfois de l’argent, au retour des Jeux Olympiques, par exemple. En résumé, les ressources financières sont multiples et l’élimination d’un concurrent direct ne changerait pas grand-chose. Les équipementiers tiennent à une répartition équilibrée, car les marchés nationaux sont une cible commerciale. Le marché russe, par exemple, est important, compte tenu du nombre de pratiquants, contrairement au marché français beaucoup plus restreint, même si deux marques françaises figurent parmi les leaders mondiaux.

— Bel exposé Sandra. Je pense qu’on peut abandonner cette piste-là. Jean, du côté de la lutte antidopage, ça donne quoi ? »

L’adjudant Blasco se racle la gorge avant de prendre la parole. C’est un émotif qui perd vite ses moyens lorsqu’il doit s’exprimer face à un groupe, ce qui ne l’empêche pas d’avoir des interventions parfois intempestives, comme l’autre jour à l’Auberge Nordique. Il souhaite justement se racheter aux yeux du capitaine.

— J’ai rencontré Estelle Magnin, comme me l’avait suggéré le capitaine. Elle m’a expliqué les procédures de la lutte antidopage. Les athlètes doivent communiquer, tout au long de l’année, leurs lieux et leurs horaires d’entraînement. Ils peuvent faire l’objet de contrôles inopinés. Sur les compétitions, des contrôles sont effectués après l’arrivée, notamment pour les premiers de l’épreuve, mais ils peuvent être aussi aléatoires et concerner n’importe quel athlète.

J’ai ensuite communiqué avec un membre de la cellule antidopage de l’IBU qui m’a confirmé ces informations. J’ai évoqué avec lui la sanction prise par l’AMA en 2019, et qui devrait toujours être en vigueur, si on ne tenait pas compte de l’exclusion de la Russie, consécutive à l’invasion de l’Ukraine. À l’origine, cette décision sanctionnait la falsification de données concernant la lutte antidopage.

Ce n’est pas la Norvège en particulier qui est à l’origine de la plainte. Jonas Brodahl n’a pas non plus fait de commentaires au sujet de cette affaire, à l’époque. Malheureusement, la Russie n’en est pas à son coup d’essai, avec déjà un scandale lors des Jeux Olympiques à Sotchi, en 2014.

— Merci Jean. Au moins, c’est clair, il n’y a pas lieu de suivre cette direction pour l’instant. »

Blasco, le visage écarlate, reprend sa respiration. Il a débité son bref exposé, sans bafouillage et se promet de ne plus intervenir dans la conversation.

« Alice, tu as eu le temps d’avancer de ton côté ?

— Je me suis renseignée auprès du ski-club, concernant une rivalité éventuelle entre les disciplines. J’ai eu une longue conversation avec Esteban Laroche, le président. Il y a une longue tradition de la compétition dans ce club, créé en 1923. C’est à partir des années soixante que les disciplines nordiques ont fait leur apparition. Lorsqu’il évoque le palmarès du club, il ne fait pas de distinction entre les disciplines, car toutes sont concernées : 10 globes de cristal, 6 médailles olympiques, 5 médailles paralympiques, 40 victoires et 80 podiums en Coupe du Monde !

Le Grand-Bornand est l’un des rares clubs français à avoir des athlètes en équipe de France, dans quasiment toutes les disciplines :

8 en nordique, 2 en alpin, 2 en freestyle, 3 en snowboard.

La Coupe du Monde de biathlon, c’est la fierté de tout le ski-club. C’est un bon choix, selon lui, car c’est le sport d’hiver le plus médiatisé en France ! Tous les athlètes et leurs entraîneurs se respectent : ils font tous partie de la même famille… Même son de cloche à l’école de ski. En 2021, quand les remontées mécaniques ont été arrêtées à cause du COVID, ils ont été jusqu’à 50 moniteurs à travailler en ski de fond et biathlon, et cela concernait aussi des moniteurs de ski alpin ! Quant aux Remontées Mécaniques, elles sont gérées par une SAEM, dans laquelle, bien sûr, la commune est majoritaire. Pour avoir interrogé quelques responsables des différents services : pisteurs secouristes, nivoculteurs, dameurs, shapers, tout comme les conducteurs des remontées, tous sont fiers de cette Coupe du Monde qui met en lumière leur station.

— Merci Alice. Je pense qu’il n’est pas nécessaire d’approfondir le sujet avec tout le milieu professionnel de la station. Qu’en dit le capitaine ?

— Je partage cette analyse. On va se concentrer sur le sujet qui n’a pas été exploré complètement : la rivalité russo-norvégienne à l’IBU. Sandra, vous assisterez le lieutenant dans ses recherches.

Il faut qu’on accélère le mouvement. Noël est dans trois jours, si nous avions fini le gros des investigations d’ici là, ce serait parfait.

— Et toi Simon, si ce n’est pas indiscret ?

— Je vais aller rendre une petite visite à ce fameux Gaspard. Je n’en ai pas pour bien longtemps. Je serai de retour en fin de matinée. Si cette petite virée au col des Annes apporte du nouveau, on pourra abandonner les autres recherches en cours.

— Désolé de contrarier tes plans, capitaine, mais on ne peut pas monter au col des Annes en voiture. L’hiver, la route n’est pas déneigée. En raquette, il faut bien compter 2 h 30 de marche, aller-retour, depuis la Duche. Et puis franchement, si je puis me permettre, ça ne me semble pas très prudent d’y aller seul. On ne sait pas vraiment à qui on a affaire…

— Oh ! Si », renchérit aussitôt Alice. « Nous avons eu déjà quelques interventions à son encontre, par suite de plaintes du voisinage, mais aussi de randonneurs. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne nous porte pas dans son cœur. Une vraie tête brûlée, imprévisible de surcroît !

— Je t’accompagne » propose Joubert au capitaine. « Il te faudra du matériel. Je connais bien l’endroit. J’y suis souvent allé en ski de rando. C’est une ascension plutôt courte qui permet de tracer quelques beaux virages à la descente, en neige poudreuse. Idéal avant d’aller travailler. Il faut juste se lever tôt ! »

Merignac ne comprend pas vraiment le concept : se lever alors qu’il fait encore nuit, pour aller brasser de la neige et se cailler les meules… Il faut être un peu maso !

Pourtant, à cette heure-ci, l’aventure le tente, même si bien sûr, il faut oublier le ski de randonnée. Mais il ne se sent pas d’y aller seul, la pratique de la raquette lui étant totalement étrangère.

« C’est entendu. On va y aller ensemble. »


Septième partie

Gaspard le légionnaire




Chapitre 30

Le col des Annes

Jeudi 22 décembre 2022, 11 heures

Après Annecy hier, puis Thônes ce matin, Simon Merignac est heureux de reprendre la route des montagnes. À ses côtés, Joubert qui a absolument voulu l’accompagner semble préoccupé.

« Désolé Simon d’avoir insisté pour venir, mais cette visite au Col des Annes, je ne la sens pas. Si le Gaspard est réellement un ancien de la Légion, il faut s’attendre à tout…

— Tu es bien pessimiste. Détends-toi ; profite du paysage. Cette vue sur les montagnes est sublime. Comment s’appelle la plus haute, là devant ?

— C’est la Pointe Percée qui culmine à 2750 mètres.

— Ah, quand même ! Chez moi, le point culminant c’est la dune du Pilat : 106 mètres d’altitude…

Comment as-tu atterri à Annecy, Martin ? Tu n’es pas originaire du coin ?

— Non, je viens des Ardennes. Ce sont des montagnes aussi, mais ça n’a rien à voir avec les Alpes. En fait, j’ai fait mon service militaire dans les chasseurs alpins, au 27e BCA, basé à Annecy.

Cela m’a tellement plu que je m’étais promis d’y revenir un jour. Je suis entré dans la gendarmerie deux ans plus tard et, dans ma progression de carrière, j’ai tout fait pour être nommé dans le secteur.

C’est là que j’ai rencontré mon épouse, qui est originaire de Manigod, pas très loin de Thônes.

— Mais tu savais déjà skier ?

— Pas du tout. J’ai appris pendant mes classes. Le 27e BCA dispose d’un grand chalet en montagne, au col de Pierre Carrée, à Flaine. La neige, là-haut, ce n’est pas ce qui manque.

On avait des instructeurs qui nous ont d’abord formés sur les pistes de ski alpin, et après, c’était ski de randonnée, en pleine nature… Et toi, tu as fait ton service militaire ?

— Oui, comme toi, je suis rentré dans la gendarmerie plus tard. J’ai fait mon armée à Toulouse, au 14e RPCS. J’étais chez les parachutistes et je travaillais dans les transmissions.

— Pourquoi es-tu venu à Chambéry ?

— C’est une longue histoire. Je ne connaissais rien à la montagne et je n’étais pas spécialement attiré, ni par les Alpes ni par les Pyrénées. Disons que j’ai connu des moments difficiles, ces dernières années, et que j’ai souhaité repartir de zéro. Anthonioz part à la retraite et son poste s’est libéré. J’ai sauté sur l’occasion, sans savoir où je mettais les pieds. Mais je ne regrette rien ! »

Tout en devisant, les deux hommes atteignent le parking de la Duche où ils déposent leur véhicule.

Ils ont choisi de rendre visite à Gaspard, en mode incognito. Équipés comme de simples vacanciers, ils vont repérer les lieux et tenter de provoquer une rencontre fortuite.

C’est en raquettes que les deux « touristes » vont effectuer l’ascension depuis La Duche, au grand dam de Joubert, fin skieur, qui aurait bien aimé tracer quelques courbes à la descente dans cette belle poudreuse fraîche tombée dans la nuit. Joubert s’est chargé de louer du matériel à Thônes. Merignac semble bien emprunté pour chausser.

« Tu n’as jamais marché avec des raquettes ?

— Je ne sais pas si ça pourrait me servir sur la dune du Pilat. Peut-être ?

— Va savoir. Il y a des gars qui ont déjà skié sur des dunes au Sahara. La lanière, tu la passes juste derrière, là, et tu serres pour la régler à ton pied. Voilà ! C’est parti. Pour les bâtons…

— Oui, je sais. Il faut mettre les dragonnes. Sophie a assez insisté là-dessus !

— Ici, on est au hameau de la Duche, à 1480 m. On va monter au Col des Annes à 1720 m. 240 mètres de dénivelé. Juste une petite balade… On va passer par la chapelle située un peu plus haut. C’est la plus ancienne de la commune, fondée en 1671 et dédiée à Sainte-Anne.

Elle a été rénovée en 1879, puis en 1954. Le col est à 2,5 km. Pour la descente, on verra. On peut emprunter un chemin en forêt, en dessous du col de Borne Ronde… »

Le démarrage est un peu difficile pour Merignac qui a du mal à tenir la cadence de son compagnon.

« Marche bien dans mes traces, tu brasseras moins de neige. Prends un rythme régulier et sers-toi de tes bâtons. Je n’aurais pas cru qu’il en était tombé autant cette nuit. Un bon 30 cm ! On va devoir “châler” pas mal… »

Le capitaine s’abstient de tout commentaire. Il a du mal à maîtriser sa respiration. Pourtant hier, au bord du lac, il se trouvait plutôt en forme. Au bout d’une vingtaine de minutes, il se sent mieux. Il a trouvé son rythme et prend du plaisir à évoluer dans cet univers feutré.

L’itinéraire longe la route, qu’on devine par endroit, taillée à flanc de coteau. Il emprunte un vallon, coincé entre les crêtes du Mont Lachat de Châtillon et celles du bois de la Duche. Sur les derniers hectomètres, la vue se dégage vers la droite. C’est un enchantement.

Le soleil irradie les arêtes enneigées des Aravis, tandis que leurs parois fraîchement plâtrées restent dans l’ombre. Elles ne s’illumineront qu’au crépuscule, d’une teinte orangée.

Le hameau du col des Annes se distingue enfin au milieu de toute cette blancheur. Le village semble endormi, sous une épaisse couche de neige. Seule un peu de fumée qui s’échappe de la cheminée d’un authentique chalet de madriers trahit une présence humaine.

Joubert sort une paire de jumelles de son sac et inspecte longuement le hameau.

« Je crois qu’on a notre homme. Il est dehors, devant la maison, en train de fendre du bois. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On y va l’air de rien. Je passe devant. Ça fera plus touriste. Toi, tu observes régulièrement à la jumelle ce qui se passe. Il aura tôt fait de nous repérer. »

Les deux hommes s’approchent lentement des premières bâtisses. On entend distinctement les coups du merlin sur les coins de métal. Au détour d’une grange, Gaspard apparaît enfin.

Âgé d’une quarantaine d’années, c’est un homme trapu, au teint hâlé par le grand air. Moustache blonde et cheveux rasés, une longue estafilade lui marque la joue droite. Vêtu d’un pantalon de futaine et d’une large chemise de laine aux manches retroussées, il porte un béret vert, avec un insigne sur la droite. D’un œil méfiant, il fait face aux deux randonneurs.

« Bonjour. Belle journée. Ancien légionnaire, à ce que je vois…

— Salut. Vous êtes sur une propriété privée ici. La légion, j’en suis sorti, il y a quatre ans. Passez votre chemin.

— Je reconnais l’insigne du 2e REP. Un Savoyard, ça doit faire un bon soldat dans les montagnes corses. Tout a l’air fermé dans le village. Vous vivez seul ici tout l’hiver ?

— Vous êtes qui pour poser autant de questions ? Encore des journalistes ?

— Non, ça ne risque pas. On est deux amis de longue date. On est en vacances au Grand-Bornand, mais on a décidé de monter au calme. Avec leur biathlon, il n’y a pas moyen d’être tranquille.

— Faut pas vous tracasser. Avec ce qui est arrivé, on va enfin en être débarrassé du biathlon ! Vous avez l’air de vous y connaître dans l’armée, vous êtes aussi d’anciens militaires de carrière ?

— Ben non, mais on a tous les deux fait notre service militaire. Lui dans les chasseurs alpins, et moi dans les parachutistes.

— Ah ouais… de simples appelés.

— Pour en revenir au biathlon, vous aussi vous trouvez que c’est n’importe quoi cette coupe du monde ? On croyait qu’on était les seuls à ne pas apprécier, parce que dans le village, ils ont tous l’air d’être à fond…

— Vous n’êtes pas les seuls. Il y a aussi des écologistes qui sont contre. Ils ont même cherché à saboter les installations, à ce qu’il paraît ! Tout ça, c’est la faute au maire, avec sa folie des grandeurs. J’y ai assez dit aux dernières élections, mais personne ne m’écoute…

Bon, maintenant, j’ai du boulot. Passez votre chemin, je vous ai dit. »

Joignant le geste à la parole, Gaspard brandit son merlin en avançant sur les deux comparses interloqués par cette réaction soudaine. Joubert s’éloigne aussitôt tandis que Merignac reste immobile quelques instants. Il a tout juste le temps d’esquiver le merlin qui fend l’air au-dessus de sa tête. Profitant du déséquilibre de son adversaire, il le met à terre, non sans difficulté, empêtré qu’il est avec ses raquettes. Alors qu’il tente une immobilisation, Gaspard se saisit d’un coutelas, caché dans sa botte. Il n’a pas le temps d’en faire usage. Joubert lui a plaqué son arme de service sur la tempe et tend une paire de menottes à Merignac qui se relève.

« Gendarmerie Nationale. Vous êtes en état d’arrestation.

— Pfff ! Les gendarmes. On aura tout vu.

— On faisait juste une petite promenade, Gaspard Massoulier. Pourquoi nous avoir agressés ainsi ? Heureusement que le lieutenant est un homme prévoyant ! Merci Martin.

— Je m’en doutais que vous étiez des flics. Des gens qui posent des questions, c’est soit des journalistes, soit des flics. Je n’aime ni les uns ni les autres !

— Tu as sûrement quelque chose à te reprocher pour te comporter ainsi. On va continuer la conversation à la gendarmerie.

— Et vous comptez me redescendre sur votre dos ?

— T’inquiète pas. On a aussi des hélicoptères dans la gendarmerie. »


Chapitre 31

Retour en hélico

Jeudi 22 décembre 2022, 12 h 30

Le capitaine et son adjoint ont repris leurs esprits, après l’arrestation musclée de Gaspard. Le soleil de la mi-journée embrase ce magnifique belvédère. D’ici, la Pointe Percée est vraiment spectaculaire. On se sent hors du temps. Merignac se verrait bien paresser, assis sur le banc devant le chalet, à contempler la course de l’astre solaire et ses jeux de lumière sur les montagnes.

Les mains liées dans le dos, attaché au poteau qui soutient la galerie, Gaspard s’est recroquevillé sur le billot de bois sur lequel il fendait les bûches quelques instants plus tôt. Son regard bleu glacier se perd au loin sur ses chères montagnes. Il en est presque touchant.

« Bon, crapule. Je te laisse en compagnie du lieutenant. Martin, merci de prévenir Chamonix. Moi, je vais faire un peu de ménage dans le chalet…

— Vous n’avez pas le droit ! Vous n’avez pas de mandat de perquisition !

— Et toi ? Tu as le droit d’assommer de simples randonneurs ? »

Il s’est à peine écoulé un quart d’heure, que Joubert perçoit déjà le vrombissement de l’hélicoptère du PGHM. D’ordinaire, l’engin est dévolu au secours en montagne, mais il demeure propriété de la gendarmerie… Merignac réapparaît dans l’embrasure de la porte d’entrée. Il se met à hurler pour couvrir le bruit de l’hélico.

« Eh ! Martin, on ne va pas manquer de pièces à conviction. Il y a tout un arsenal, là-dedans. Des armes de guerre, des grenades, des explosifs… Une vraie caverne d’Ali Baba ! »

Le soleil a disparu soudainement. Un nuage de poudreuse entoure le lieutenant et son prisonnier. La lumière reprend enfin ses droits lorsque les turbines de l’hélicoptère s’arrêtent de tourner.

Deux gendarmes sautent à terre et rejoignent le chalet. Après un bref échange avec le capitaine, Gaspard est hissé à bord, ainsi que l’arsenal découvert par Merignac. S’adressant à son lieutenant, celui-ci s’avance vers l’hélicoptère, après un dernier coup d’œil sur le hameau endormi.

« Martin, je vais redescendre avec l’hélico. Je te laisse fermer la boutique et sécuriser les lieux. Tu pourras te faire plaisir à la descente, sans le touriste bordelais. On se retrouve à la gendarmerie. »

Le capitaine se fend d’un large sourire. Il ne cache pas son contentement de monter à bord de l’appareil de cette troupe d’élite qui fait la fierté de la gendarmerie. Il en a toujours rêvé.

Et puis, l’idée d’échapper à une descente en raquettes fastidieuse le réjouit au plus haut point ! À peine installé dans la cabine, le bruit assourdissant de l’EC 145 couvre les conversations.

Joubert assiste au décollage du bimoteur. Le rotor de sustentation soulève à nouveau un nuage de poudreuse. Puis le rotor anti couple, situé sur la queue, rentre à son tour en action.

L’hélicoptère décolle de quelques mètres, effectue un demi-tour sur place, avant de plonger dans la vallée du Bouchet. Le lieutenant observe encore quelques instants le gros insecte bleu qui disparaît bientôt. Cela lui rappelle quelques souvenirs. Il était monté dans l’appareil du PGHM, pour une intervention au Semnoz, une histoire de règlement de comptes entre bandes rivales. C’était il y a pas mal d’années déjà, et à l’époque l’hélico en question était une Alouette III.

Merignac est aux anges et n’a d’yeux que pour les montagnes environnantes. Sur sa droite, il a juste le temps de contempler les derniers contreforts ensoleillés de la chaîne du Bargy.

À gauche, la barrière des Aravis l’accompagne quasiment jusqu’à Thônes. Il aurait aimé que l’hélicoptère prenne de la hauteur pour lui offrir sans doute une vue sublime sur le massif du Mont-Blanc, qu’il n’a toujours pas vu. Malgré la brièveté du vol, il s’est imprégné de l’atmosphère particulière qui règne dans la cabine. Il s’imagine dans la peau de ces sauveteurs d’exception intervenant sur les pentes abruptes de la haute montagne. Le vol n’a duré que quelques minutes lorsque l’aéronef se pose enfin sur la DZ de la gendarmerie.

Pendant ce temps, au col des Annes, le silence est revenu. Enfin seul, Joubert savoure un instant cette paix retrouvée. Mais le lieutenant est un perfectionniste. Ne rien négliger ! La visite du chalet par le capitaine a été expéditive. Faut-il s’en contenter ? Finalement, Il décide d’inspecter à son tour le chalet, avant d’entamer la descente. Il peut prendre son temps car il a décidé de profiter de ce moment, seul en montagne. Dire qu’il va falloir ensuite se traîner dans la pente… Si seulement il avait pris ses skis ! Ça doit être un régal avec cette peuf ! C’est parce que Simon l’accompagnait qu’il ne l’a pas fait, et maintenant celui-ci doit déjà être à Thônes. Quel lâcheur !

L’ancien chalet d’alpage familial est resté dans son jus, avec un aménagement très rudimentaire. Construit en madriers d’épicéa, les « maïres », reposant sur un soubassement de pierres, il respecte l’architecture traditionnelle des fermes de la vallée. N’étant destiné qu’à l’estive, il est de taille plus réduite. Le bâtiment épouse le relief, ce qui permet l’accès de plain-pied aux deux niveaux.

Le premier niveau est enterré sur sa partie arrière. C’est là, dans la cave, qu’on affinait les reblochons. À l’avant, juste derrière la porte d’entrée que Joubert atteint par une tranchée creusée dans la neige, se trouve une grande pièce de vie, l’équivalent du « peille », mais qui servait également de cuisine et d’atelier pour la fabrication et le séchage des reblochons. Une énorme cheminée de bois trône dans le fond, adossée au mur de pierres de la cave à laquelle on accède par une petite porte étroite. Seules concessions à la modernité, l’électricité fournie par des panneaux solaires, un gros fourneau bouilleur pour le chauffage et l’eau chaude et un évier équipé d’un robinet.

Dans un coin de cette pièce unique, le lieutenant gravit une échelle de meunier qui permet d’accéder à l’étage où sont disposées deux petites chambres, séparées par un étroit couloir débouchant d’un côté sur la galerie et de l’autre sur un WC. Finissant le tour du propriétaire, il pénètre dans l’ancienne étable, « le bao à les vaches », à laquelle on accède directement par l’arrière de la bâtisse. Reposant sur la voûte de la cave, cet espace servait autrefois de salle de traite. Joubert admire la solide charpente qui s’appuie sur un énorme pilier central, « la pointe d’âne ». Dans cet espace est dressée une immense pile de bois sec. Au fond, un long établi est installé contre la paroi. Il est surmonté d’étagères où sont rangés une multitude d’outils bien ordonnés. Un quad chenillé stationne près de la large porte d’entrée. Contre le mur, est appuyée une paire de skis que le lieutenant, un instant, est tenté d’emprunter pour redescendre dans la vallée… Au terme de cette visite rapide, Joubert entreprend une fouille systématique de chacune des pièces. Il se peut qu’un détail ait échappé à la vigilance de Simon.

Fouillant la cuisine, tenaillé par la faim, il ne résiste pas à l’envie de se tailler une belle tranche du jambon fumé suspendu dans la cheminée, avec l’opinel gravé à son prénom que son épouse lui a offert pour ses cinquante ans. Il se tartine un morceau de reblochon sur une épaisse tranche de pain, et croque dans une pomme prélevée dans la réserve de la cave.

Il s’est écoulé plus d’une heure et demie lorsque le lieutenant referme la porte d’entrée à l’aide de l’énorme clé qu’il glisse dans son sac, avec sa précieuse trouvaille… L’estomac bien rempli et le cœur léger, Joubert entame la descente d’un pas décidé. Finalement, cette balade va clore idéalement une journée fructueuse et somme toute agréable !


Chapitre 32

Le banni

Jeudi 22 décembre 2022, 13 heures

Avant l’atterrissage, le gendarme assis à côté de Merignac l’informe que l’équipage va redécoller immédiatement après l’avoir déposé. Une collision grave est survenue sur les pistes d’Avoriaz. Ces accidents sont de plus en plus fréquents, compte tenu d’une sur-fréquentation des domaines skiables et des vitesses excessives de skieurs qui ne maîtrisent pas leur trajectoire. Souvent, les rotations s’enchaînent sur les périodes de vacances scolaires. Hélas, l’un des skieurs est décédé.

« Dans ces cas-là, on parle de Delta pour la victime. Tout le monde comprend…

— Moi, non.

— Delta Charlie Delta pour DéCéDé ! »

À sa descente de l’hélico, Merignac s’enquiert de la présence d’Alice, tandis que Gaspard est accompagné en cellule. L’arsenal de celui-ci à peine déchargé, l’EC 145 décolle aussitôt pour sa nouvelle intervention. Alice Battendier est en mission sur le secteur de Manigod.

Elle ne rentrera qu’en fin d’après-midi. Le capitaine décide de s’accorder un peu de bon temps : une bonne douche, un solide casse-croûte et pourquoi pas une petite sieste ?

De toute façon, il doit attendre le retour de ses adjoints. Ils décideront ensemble de la suite de l’emploi du temps.

En fin d’après-midi, quand Joubert pénètre dans le bureau d’un air radieux, le capitaine et le major sont en pleine discussion. Merignac a informé Alice de l’accueil hostile que Gaspard leur avait réservé et de la saisie d’un véritable arsenal de guerre.

« Alors Martin, ce petit tour en hélicoptère ? Tu t’en es bien sorti sur ce coup-là ! La descente n’a pas été trop longue ?

— C’était génial ; un peu trop court, justement !

— J’ai pris mon temps pour fouiller le chalet de manière plus approfondie. Tiens Alice, voici les clés. Regardez ce que j’ai trouvé, bien planqué dans le “findri”. C’est le mot patois pour cendrier : un trou dans le mur où on gardait les cendres qui étaient ensuite utilisées pour la lessive au bassin. »

Le lieutenant extirpe de son sac à dos une boîte à chaussures remplie de coupures de presse, de photos, de lettres manuscrites, de cartes postales et de documents dactylographiés.

« Je n’ai pas eu le temps d’éplucher tout ça, mais j’ai le pressentiment que ça va grandement nous aider. Avec en plus toutes les armes stockées là-haut, ça sent le gros coup ! »

Le capitaine acquiesce. Décidément le lieutenant est un professionnel efficace.

« Martin, je voulais te remercier. Tu m’as peut-être sauvé la vie, ce matin. Je reconnais que j’ai été trop naïf. Heureusement que tu avais pris ton arme de service et les menottes.

Je propose qu’on procède à un premier interrogatoire de Gaspard. Nous allons débuter avec Alice. Elle le connaît un peu, et c’est une femme. Ce genre de brute n’est pas impressionné par les ennemis. Ils sont formés pour ça. En revanche, si on essaie de jouer sur la corde sensible, il y a peut-être moyen d’en tirer quelque chose. Les mecs qui s’engagent dans la légion ont souvent eu un passé difficile, une enfance malheureuse… etc.

Martin, ça te laissera le temps d’examiner tous ces documents. Utilise les compétences de Sandra pour d’éventuelles recherches complémentaires. Au fait, tu as eu le temps de manger ?

— Euh… Oui, oui. Je me suis acheté un sandwich en arrivant dans la vallée.

— On peut repousser un peu l’heure de l’interrogatoire ?

— Oui Alice ; pourquoi ?

— Si on veut toucher la “corde sensible”, il faut que j’aie un peu de matière. Je vais passer quelques coups de fil pour en savoir plus sur le personnage, avant son départ pour la légion.

— Bonne idée. Moi, pendant ce temps, je vais ramener nos raquettes à la boutique. Martin, on t’avait donné un ticket pour la location ?

— Oui, tiens-le voilà. Ils n’ont pas osé me demander ma carte d’identité pour la caution. »

Il est 17 heures lorsque Gaspard pénètre dans cette salle vitrée. Merignac l’aurait bien baptisée « aquarium », car il est probable que ce suspect soit un gros poisson ! Tout à ses réflexions, le capitaine laisse l’initiative à son adjointe.

« Vous permettez que je vous appelle Gaspard ? On se connaît déjà… Je voudrais savoir ce qui vous a poussé à vous engager dans la légion. Vous ne vouliez pas reprendre l’exploitation familiale ?

— Ça ne risquait pas ! D’ailleurs, quand j’ai hérité, je me suis empressé de vendre la ferme qu’on avait aux Plans. J’ai juste gardé le chalet d’alpage.

— C’est le travail avec les bêtes que vous n’aimiez pas ?

— Les vaches, elles étaient bien plus gentilles avec moi que mon vieux…

— Je suis au courant, Gaspard. J’ai eu madame Pernolet, votre institutrice, au téléphone. Elle m’a confirmé que vous étiez maltraité par votre père, surtout après le décès de votre maman.

— Elle était gentille madame Pernolet, mais personne n’a fait de démarches pour me placer en famille d’accueil. Alors, dès que j’ai eu dix-huit ans, je me suis engagé. Ma vraie famille, c’est la Légion !

— Je comprends, Gaspard. Mais pourquoi en vouloir à tous les Bornandins ?

— Il n’y en a pas un qu’a levé le petit doigt pour me protéger. J’ai pris de ces roustes ! Tout le monde était au courant. Je suis parti pour éviter de tuer ce salaud !

— On peut comprendre en effet. Mais les décideurs actuels de la commune sont à peine plus vieux que vous. Ils ne sont pas responsables de ce qu’il s’est passé à l’époque…

— C’est d’accord. Mais on ne m’a pas accueilli à bras ouverts à mon retour. J’ai pourtant servi la France pendant vingt ans ! Mais pour eux, je suis toujours le petit-fils du collabo.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Mon grand-père a été accusé, sans preuve d’après lui, d’avoir informé la milice de la présence du maquis à Combe à Marto, en 1944. Les maquisards ont été attaqués par les GMR. Je n’ai jamais su si c’était vrai ou pas, mais ce qui est sûr, c’est que mon père, ça le rendait fou. Et c’est sur moi qu’il passait ses nerfs !

— Et vous avez tout fait pour laver cet affront en vous engageant, mais ça n’a servi à rien…

— Exactement ! On le sait tous, maintenant. Des résistants de dernière minute, il y en a eu plein qui se sont montrés juste quand la victoire était acquise. Ce sont les mêmes qui sont devenus des donneurs de leçons, au détriment des résistants de la première heure. Comme on avait le chalet au col, c’était facile de nous accuser, la Combe à Marto n’est pas loin.

— De nos jours, c’est un peu de l’histoire ancienne. Le village est prospère. Il y a beaucoup de touristes qui viennent au Grand Bornand, et ça fournit du travail aux gens du pays…

— Justement, il y a trop de monde. C’est pour ça que je me suis réfugié au col. Mais même là-haut, on n’est pas tranquille. L’été, c’est infernal ! Moi, je ne vis pas du tourisme. J’ai ma retraite et l’argent de la ferme : ça me suffit amplement ! Et puis quand je vois comme on gaspille le pognon ici… J’ai côtoyé la misère en Afrique. Les gens ont à peine de quoi se nourrir là-bas, et ils sont terrorisés par les islamistes. Ici, il n’y en a jamais assez ! Et vas-y que je te construis des remontées mécaniques, des stades de biathlon, des retenues collinaires… etc. Ils vont s’arrêter quand ? Faut laisser la nature tranquille, là où elle est encore préservée !

— Les explosifs, c’est pour faire sauter tout ça ? » intervient Merignac.

« Vous, je ne vous parle pas. Je veux bien causer avec elle parce que je sens qu’elle m’écoute et qu’elle me comprend.

— C’est entendu. Major continuez…

— Gaspard, vous ne croyez pas qu’en vous comportant ainsi, vous allez vous mettre à dos tous les Bornandins qui n’ont rien contre vous ?

— Je n’ai jamais dit que j’allais détruire tout ça ! Les explosifs, c’était pour faire sauter ma baraque, le jour où j’en aurais trop marre. Je ne veux rien leur laisser. Ils seraient contents comme ça : Boum ! Plus de trace des collabos…

— Et les armes ?

— Les armes, j’en ai toujours eu. C’est ma passion. C’est tout ce qu’il me reste de ma vie d’avant. Je n’ai jamais eu l’intention de m’en servir contre qui que ce soit. Pourtant on me l’a proposé.

— Qui vous l’a proposé ?

— Je ne peux pas vous le dire, mais j’ai refusé.

— Avez-vous gardé des relations avec d’anciens légionnaires ? Vous disiez, à l’instant, que la légion était votre seule famille.

— J’ai gardé peu d’amis. Tout est fait pour qu’on perde la trace des anciens légionnaires. Ils se sont souvent engagés sous un nom d’emprunt. La légion, en France, c’est 7800 soldats avec 150 nationalités différentes ! Alors, vous pensez… Rien qu’à Calvi, on était plus de 1200.

— Sergei Vodianov, ça vous parle ?

— Comment vous savez ?

— Nous l’avons rencontré.

— Ce n’est pas vrai… Je n’y crois pas. Il vous a donné mon nom ? Pourtant, il est comme un frère pour moi.

— Rassurez-vous. Ce n’est pas lui qui nous a mis sur votre piste. Mais il nous a révélé un certain nombre d’informations sur le meurtre de Jonas Brodahl. Vous êtes au courant, tout de même ?

— Ce n’est pas parce que j’habite là-haut que je ne suis pas au courant de ce qui se passe dans la vallée. Je n’aurais pas dû le mettre sur le coup. Je suppose qu’il est en prison puisque vous m’en parlez.

Tout ça c’est ma faute. »


Chapitre 33

Opérations spéciales

Jeudi 22 décembre 2022, 17 h 30

Alice Battendier attend patiemment la suite des confidences de Gaspard. Mais celui-ci reste prostré, très affecté, semble-t-il, par l’évocation de Sergei… Joubert fait alors son entrée.

« J’ai compulsé les documents trouvés là-haut. Intéressants, mais il nous manque des explications.

— Gaspard, vous reconnaissez cette boîte ? » s’enquiert Merignac.

— J’ai dit que je ne parlais qu’à elle !

— On vous écoute Gaspard. Ce sont des souvenirs personnels ? » enchaîne aussitôt Alice.

« Je ne sais pas comment il a fait pour trouver la boîte. Je l’avais pourtant bien planquée. Ce sont tous mes souvenirs de mes années de légion, avec les armes que j’ai rachetées au marché noir… Enfin, je veux dire à des trafiquants.

— Gaspard, si vous êtes d’accord, on va feuilleter cet album souvenir ensemble. Je vous montre un document et vous me faites votre commentaire. C’est entendu ?

— Ne tentez pas de les détruire. Ils ont tous été scannés », ajoute Joubert qui craint de voir sa trouvaille réduite à néant.

Après quelques instants de silence, Gaspard, dont le visage s’est assombri, reprend la parole.

« Je n’ai pas l’intention de les détruire. C’est tout ce qu’il me reste de ces belles années. Si je n’avais pas dépassé la limite d’âge, je serais encore dans la légion ! »

La voix féminine s’est faite encore plus douce. Gaspard fixe intensément les yeux d’Alice. Il y reconnaît le regard tendre d’une mère au chevet de son enfant. Ce regard qui lui a tant manqué !

À cet instant, le légionnaire endurci n’est plus qu’un enfant perdu. Une larme s’échappe qui suit lentement les sinuosités de son horrible cicatrice. Chacun ressent sa terrible détresse…

« On peut commencer Gaspard ? »

Celui-ci opine du chef timidement, la gorge serrée.

« Sur cette photo, vous êtes bien jeune. C’était où ?

— J’avais vingt ans. C’était au Tchad, lors de l’opération Épervier.

— Le gars à droite, là. Il ressemble à Sergei. », remarque Joubert, toujours aussi observateur.

— C’est bien lui. C’est là-bas qu’on s’est connus. Comme il est plus âgé que moi, il était déjà en mission à l’étranger quand je suis arrivé au camp Raffalli à Calvi.

— Vous voulez rajouter quelque chose ? On passe à la photo suivante ? »

Gaspard fait signe de continuer. Le major dépose sur la table, un autre cliché. Il y apparaît seul, encore plus jeune, en tenue de parachutiste, devant la carlingue d’un gros avion.

— Là, c’est à Pau, quand j’ai passé mon brevet parachutiste. J’avais juste dix-huit ans. »

Une troisième photo rejoint les précédentes. On y reconnaît Gaspard, plus âgé, en compagnie d’un homme en civil. En arrière-plan, on distingue un casernement dans le désert.

« C’était en 2013, au Mali, dans le cadre de l’opération Serval. On avait sauté sur Tombouctou dans la nuit du 27 au 28 janvier, puis près de la passe de Salvador, en février, mais les caches étaient vides, juste des bidons d’essence et des vivres. On y est retourné en mai, et cette fois-ci, on a intercepté deux pick-up, avec 1,5 tonne de drogue, des armes et du matos de communication.

L’ambassade avait envoyé un émissaire pour nous transmettre les félicitations du Président. »

Alice Battendier exhibe maintenant une liste de noms, que tout un chacun a entendu, à un moment ou à un autre, dans les journaux télévisés, sans pouvoir les situer précisément.

Opération Pélican – République du Congo – 1997

KFOR – Kosovo – 1999/2000

Opération Épervier – Tchad – 2000/2001

Opération Licorne – Côte d’Ivoire – 2002/2004/2006

Opération Pamir – Afghanistan – 2008/2010/2011

Opération Serval – Mali – 2013

Opération Barkhane – Mali/Niger/Burkina Faso – 2014/2015/2017

— Gaspard, vous avez participé à toutes ces campagnes ?

— Oui, j’ai vu du pays et des choses pas très plaisantes à voir ! Les pires, ce sont les djihadistes. Que ce soit en Afghanistan ou dans le Sahel, ils ne reculent devant rien pour terroriser les populations. Ce sont de vrais kamikazes : ils n’hésitent pas à s’attaquer à plus fort qu’eux.

— Vous avez remporté des victoires significatives ?

— Plus d’une fois ! Dans l’Adrar des Ifoghas, en octobre 2014, dans la vallée de l’Ametettaï, on a anéanti un campement :

24 djihadistes tués, mais aussi un soldat français.

En décembre 2014, dans la région de Gao : 7 morts et 3 prisonniers.

En janvier 2015, près d’Abeïbara : 12 morts et 2 prisonniers. Et parmi ces prisonniers, il y avait des chefs. D’après ce que je sais, il y avait 800 hommes dans le groupe Ansar Dine et 700 hommes dans l’AQMI, en 2014. En 2016, on estimait à moins de 400 les effectifs des forces islamiques…

— Sergei combattait à vos côtés ?

— Oui. On a fait la plupart des opérations ensemble. Mais il est parti en 2014, car il avait atteint la limite d’âge.

— Et ensuite, il s’est engagé dans le groupe Wagner, moins regardant sur l’âge des combattants ?

— Il voulait poursuivre sa vie de combattant, et comme il est Russe, ça n’a pas posé de problème. Mais il a refusé de combattre dans le Sahel quand les Français sont partis. »

Une nouvelle photo, nettement plus récente, apparaît sur la table. On y reconnaît Gaspard, en civil, accompagné de l’émissaire de l’ambassade de Bamako. Le cliché est pris sur la terrasse d’un café d’Annecy. En arrière-plan, la silhouette austère du palais de l’île se reflète dans les eaux du Thiou.

« Tiens, mais c’est l’émissaire de l’ambassade, celui qui était sur la photo de 2013 ?

— Euh… Oui. Nous nous sommes revus après ma retraite.

— Soyez plus précis. C’était quand ?

— Cet automne. Il était à Genève à l’ONU.

— Et il a fait le détour exprès pour vous voir ? »

Gaspard est soudain mal à l’aise. Il respire plus fort. Des gouttes de sueur perlent à son front.

« Il est toujours à Bamako ?

— Non, fin 2016, il a été muté à Oslo.

— Ne serait-ce pas lui, le fameux diplomate dont nous a parlé Sergei ? »

Le légionnaire se tasse un peu plus sur sa chaise, le regard dans le vide. Il est au bord de la rupture.

« Gaspard, maintenant, il faut tout nous dire. Pourquoi est-il venu vous voir ?

— Bah, ça n’a plus d’importance maintenant. Il voulait me rencontrer pour me proposer un contrat. Je devais descendre quelqu’un.

— Et vous avez refusé ?

— Oui, mais ce n’est pas si simple que ça !

— Pourquoi ne l’avez-vous pas dénoncé ?

— J’ai une dette envers lui. Il m’a mis la pression. Alors je lui ai proposé de le mettre en relation avec Sergei. Je savais qu’il faisait ce genre de chose, en dehors de Wagner…

Mais moi, je n’ai rien à voir avec tout ça, hein ? Mon boulot, c’était de combattre des salauds, pas de tuer des innocents ! Et je n’ai jamais fait ça pour l’argent.

— Vous combattiez pour l’honneur et pour la France. On l’a bien compris Gaspard. Vous avez parlé d’une dette envers lui. De quoi s’agit-il ?

— Ça, je ne peux pas vous le dire. Et puis, j’en peux plus. Je veux m’arrêter là. »

Cette fois-ci, le combattant est effondré sur la table. De gros sanglots agitent son corps musclé.

« C’est entendu, Gaspard. On reprendra plus tard. »


Chapitre 34

Le diplomate

Vendredi 23 décembre 2022, 10 heures

À la gendarmerie de Thônes, en cette fin de semaine, on sent qu’on est proche du dénouement. La veille, Gaspard a révélé l’existence de ce diplomate et son rôle de commanditaire du meurtre du Norvégien. Même si le légionnaire a refusé de donner son identité, il a été aisé de l’obtenir en contactant le quai d’Orsay. Mais c’est bien là le hic ! Ce fameux émissaire de Bamako fait partie du corps diplomatique, et ce faisant, dispose d’une immunité…

Merignac pressent que l’enquête va bientôt lui échapper. Déjà, les deux Russes ont été transférés à Paris. Pour le diplomate, rien de vraiment tangible. À ce stade de l’enquête, son implication repose sur son évocation, à demi-mot, par Sergei et Gaspard. Sans l’accusation formelle de l’un de ces témoins privilégiés, le diplomate n’aura rien à craindre. Il faudrait obtenir des preuves de son rôle de donneur d’ordre. L’examen détaillé des téléphones des deux Russes n’a rien donné. Quant à la trace de virements bancaires sur le compte suisse, autant dire qu’il y a très peu de chance de la découvrir, étant donné la confidentialité du système bancaire helvétique !

Il subsiste peut-être un espoir. Tout dépendra de la bonne volonté de Gaspard, de son interprétation des documents que les gendarmes ont détaillée avant la suite de l’interrogatoire. Alice a fait un boulot extraordinaire, hier, en gagnant sa confiance. Les quatre protagonistes de la veille se retrouvent dans l’aquarium.

« Bonjour Gaspard, ça va mieux ? » s’enquiert le major.

Pas de réaction du légionnaire qui fait signe de commencer l’interrogatoire.

« On va poursuivre l’entretien d’hier, avec la même méthode. Je vous montre un document de votre album souvenir et vous m’en faites un commentaire. D’abord, je replace sur la table ceux que vous nous avez commenté hier. Vous souhaitez rajouter quelque chose ?

— Non, je ne vous en dirai pas plus.

— C’est entendu. Juste pour votre information, nous connaissons l’identité de l’émissaire de Bamako. Il s’agit d’Arnaud Vulpillère,

43 ans, Consul général à l’ambassade d’Oslo. »

Sans marquer de temps d’arrêt, le major dépose une nouvelle photographie sur la table. Cependant, le mouvement de recul de Gaspard, qui semble de plus en plus déstabilisé, n’a pas échappé à Merignac. Alice est très adroite, songe-t-il. En procédant ainsi, elle évite tout blocage et maintient la discussion ouverte.

« C’est en Afghanistan, en 2008, dans le cadre de l’opération Pamir. On intervenait avec les forces de l’OTAN. Les Français étaient chargés de la sécurisation de Kaboul et de sa région. Là, on est dans la plaine de la Shamli, plus au nord.

— Et celle-ci ?

— C’est au Kosovo, fin 1999. On est dans les montagnes au nord de Mitrovica, au pied du Pic Pancic qu’on voit au fond. »

Le document suivant est une lettre manuscrite, toujours dans son enveloppe d’origine, datée du 31 octobre 2022, et postée d’Oslo. Alice déplie l’unique feuillet et en commence la lecture. La tension du légionnaire est à son comble.

Gaspard,

Il y a bien longtemps que je n’ai pas eu de tes nouvelles. J’ai retrouvé ton adresse, me souvenant que tu étais originaire de ce village du Grand-Bornand, en Haute-Savoie. Je suis désormais en poste en Norvège et j’ai parfois l’occasion de me rendre à Genève. Je vais avoir besoin de tes services. Tu ne peux rien me refuser, tu le sais.

Souviens-toi de cette journée d’octobre 2014, dans la vallée de l’Ametettaï et de la mort de ce légionnaire. Un jour de beuverie, pendant une de tes permissions, tu t’étais présenté au Consulat où tu t’étais confié à moi comme on se confesse à un prêtre. Ce souvenir taraudait ta conscience : ce n’était pas un tir ennemi qui avait atteint ce pauvre Constantini. Cette balle provenait de la Kalachnikov d’un djihadiste que tu avais abattu. Un accident, selon tes propos.

Je t’avais fait la promesse de ne rien révéler aux autorités militaires ni à ma hiérarchie. Tu as donc une dette envers moi. Il me serait aisé de rouvrir ce dossier…

À chacun de tes passages à Bamako, je t’ai ouvert les portes du consulat, par respect pour ton comportement héroïque lors des différentes opérations auxquelles tu as participé.

Je serai présent à Genève dans deux semaines pour un colloque de trois jours. Je te donne rendez-vous, dès à présent, le mardi 15 novembre, à Annecy. Nous nous retrouverons à 15 heures devant la mairie. J’ai conservé la photo du printemps 2013, après la remise de ta décoration. Ainsi, je devrais pouvoir te reconnaître…

À bientôt,

Arnaud Vulpillère

Un silence pesant fait suite à cette lecture bouleversante, tant le major s’est employé à y mettre les intonations, à respecter les silences et leurs sous-entendus…

Autour de la table, chacun a le sentiment que cette missive lui est adressée personnellement. Tous mesurent la profonde détresse que cet accident a dû provoquer dans l’esprit de Gaspard, lui qui se voulait exemplaire, voire héroïque comme l’estimait le diplomate, afin de laver définitivement l’affront fait à son grand-père. L’histoire l’avait rattrapé : lui aussi, malgré lui, avait tué un combattant français pour la liberté !

Contre toute attente, c’est Gaspard qui rompt le silence, les yeux embués et la voix rauque.

« Voilà, vous savez tout, maintenant. J’ai tué Mickaël en ramassant l’arme de ce djihadiste. Le coup est parti tout seul. Je… Enfin, je n’ai pas eu le courage de me dénoncer sur le moment.

On me considérait comme un héros et j’ai été décoré de la Croix de Guerre des Théâtres d’Opérations Extérieures. C’est le diplomate qui me l’a remise. J’étais fier de cette décoration, mais bien vite, je l’ai eu en horreur. Je ne dormais plus la nuit, je n’avais plus d’appétit…

Le médecin du casernement a diagnostiqué un choc post-traumatique. On m’a accordé une longue permission à Bamako, pour me refaire une santé. Je me suis mis à boire. Il fallait que je soulage ma conscience, je ne pouvais plus garder ce secret pour moi seul. J’ai pensé à ce diplomate qui m’avait remis ma décoration. Il avait mon âge et s’était montré chaleureux. Et puis, je ne pouvais pas avouer mon crime à un militaire. Arnaud Vulpillère a su trouver les mots pour m’apaiser. Il m’a convaincu que ce n’était qu’un fait de guerre et qu’il ne fallait pas rajouter de la peine à la famille de Mickaël ni salir l’image glorieuse de l’armée française.

Je suis retourné plusieurs fois à l’ambassade. Le diplomate m’a toujours bien reçu.

Il était fasciné par mes états de service. Je pense qu’il aurait aimé être un combattant comme moi. Il n’en avait pas le courage, c’était évident, mais il était franchement gentil avec moi.

Ce n’était pas le cas avec son entourage et surtout je n’aimais pas la façon dont il traitait les jeunes africaines qu’il fréquentait assidûment : certaines n’étaient encore que des gamines !

Avec le temps, ma culpabilité n’a pas disparu. Vous comprenez pourquoi j’ai encore souvent des idées suicidaires. Mais là, c’est moi qui manque de courage ! »

Cette terrible confession laisse les gendarmes sans voix. Ils étaient bien sûr loin d’imaginer le calvaire qu’avait vécu cet homme hanté par les fantômes du passé et qu’ils avaient considéré, au départ, comme une simple brute asociale et sans jugement.

« Gaspard, comment s’est passée votre entrevue à Annecy ? » reprend la voix douce d’Alice.

— C’est moi qui l’ai reconnu le premier. Il n’a pas beaucoup changé. Il m’a d’abord offert un verre dans un bar de la vieille ville, où il a pris cette photo qu’il m’a envoyée plus tard.

Puis nous avons marché sur le Pâquier. Il m’a demandé de mes nouvelles, si je me sentais mieux après mon retour au pays, loin des combats. Je ne lui ai pas caché ma détresse.

Ensuite, il m’a expliqué ce qu’il attendait de moi, mais il a vite compris que je serais incapable de lui rendre ce service. En même temps, j’étais désolé de ne pouvoir lui renvoyer l’ascenseur, lui qui s’était montré si gentil avec moi. C’est là que j’ai pensé à Sergei, avec qui je suis resté en contact. Il a trouvé que c’était une bonne idée.

— Vous a-t-il dit pourquoi il voulait tuer ce Norvégien ?

— On voit bien que vous ne le connaissez pas ! Il est quand même plus malin que ça, le diplomate.

Il ne m’a parlé ni de la victime ni du mobile du crime. J’ai juste su que ça devait se passer au Grand-Bornand. C’est pour cette raison qu’il avait pensé à moi. Je ne savais pas non plus quand cela devait avoir lieu. Ensuite, il a traité directement avec Sergei.

— Depuis cette entrevue, avez-vous eu des contacts réguliers avec Arnaud Vulpillère ?

— Non. Il m’a simplement envoyé la photo. J’en ai conclu qu’ils avaient fait affaire avec Sergei.

— Ils se connaissaient, tous les deux ?

— Non, Sergei n’était pas là quand Arnaud m’a remis ma décoration. Mais je lui en avais déjà parlé.

— Et avec Sergei justement, avez-vous eu des échanges, avant ou après le meurtre ?

— Lorsqu’on est en mission, on est injoignable. C’est une règle de base !

— Il aurait pu vous demander des informations sur le Grand-Bornand…

— Il ne l’a pas fait et je n’ai pas essayé de le joindre. Mais à cause de moi, il est en prison. »

Merignac, estimant qu’on est arrivé au bout des confessions, reprend la parole.

« On va en rester là, Gaspard. Vous allez être inculpé pour détention illégale d’armes de guerre et complicité de meurtre. On va oublier votre agression au col des Annes. Vous bénéficierez sans doute de la clémence des magistrats, au vu de l’aide que vous nous avez apportée grâce à votre témoignage et surtout pour vos services rendus à la nation. »


Huitième partie

Vacances bornandines




Chapitre 35

Un air de vacances

Vendredi 23 décembre 2022, 15 heures

Après les dernières révélations du matin, Merignac a demandé à être reçu par la Procureure. Avec Joubert, ils ont rendez-vous à Annecy, à 15 heures, au tribunal judiciaire.

Les deux enquêteurs font donc route vers la Venise des Alpes. De nouveau le col de Bluffy et cette descente majestueuse vers le lac. Cette fois-ci Joubert emprunte l’avenue d’Albigny plus longuement, avant de se garer au sous-sol du 51 rue Sommeiller.

Les voici au Palais de Justice d’Annecy, un superbe bâtiment conçu par Maurice et Patrice Novarina et inauguré en 1978. Haut de 17,50 mètres, juché sur quatre énormes piliers de béton, ce parallélépipède de quatre étages a fière allure. L’embase de l’édifice est surélevée par rapport à la rue pour symboliser la supériorité de la justice. Chacune des quatre façades est constituée d’un grand tronc de pyramide inversée en béton et d’un immense mur rideau vitré. Après avoir traversé le vaste hall d’accueil et emprunté l’ascenseur dissimulé dans l’un des piliers, les deux enquêteurs sont introduits dans le bureau de la Procureure.

« Bonjour Messieurs. Veuillez vous asseoir. Alors où en sommes-nous dans cette affaire extraordinaire ? Que vous a donc révélé ce fameux légionnaire dont vous m’avez parlé hier ? »

Les deux officiers de police judiciaire lui font un exposé détaillé de l’avancement de l’enquête. Ils ont préparé un dossier comprenant les photographies des armes et des documents de la boîte à chaussures de Gaspard, les copies des résultats d’autopsie, des rapports balistiques et des dépositions des suspects. Un historique synthétique du déroulement des événements accompagne ces documents.

« Messieurs, c’est un beau cadeau de Noël que vous me faites là. Vous avez réussi à dénouer les fils de cette histoire invraisemblable en quelques jours. C’était inespéré. Bravo !

Évidemment, le cas d’Arnaud Vulpillère va nous donner du fil à retordre, mais cela ne relève plus de notre compétence, tant que nous n’aurons pas obtenu la levée de son immunité. Je crains d’ailleurs que l’ensemble du dossier ne soit transféré au parquet de Paris, étant donné la qualité des principaux accusés. Pour l’interprète et le légionnaire, nous sommes sur un chef d’accusation de complicité de meurtre, voire pour le second de détention illégale d’armes.

Mais peu importe si nous sommes dessaisis du dossier. Dans la capitale, on saura qu’Annecy et la Haute-Savoie disposent d’enquêteurs hors pair et d’un système judiciaire exceptionnel.

Bien sûr, je ne manquerai pas de vous informer des avancées potentielles de l’enquête, concernant ce diplomate véreux. Quel pouvait être son mobile pour en vouloir ainsi à ce biathlète ?

— Là est toute la question Madame la Procureure ! Seul lui-même peut y répondre a priori, et nous sommes dans l’incapacité de pouvoir l’interroger. C’est vraiment très frustrant !

— Je ne peux que partager votre frustration capitaine ! Merci de procéder au transfert des pièces à conviction et du légionnaire à la brigade de recherche. Tout doit être centralisé à Annecy en attendant la décision de Paris. Vous avez tous bien mérité quelques jours de vacances.

Je vous souhaite de joyeuses fêtes de fin d’année. Transmettez toute ma gratitude à vos équipes. Désolée d’être aussi brève, mais j’ai une audience dans quelques minutes. Au revoir Messieurs. »

L’entretien a duré à peine une quarantaine de minutes. Après avoir regagné le sous-sol du palais de justice, Merignac et Joubert se retrouvent au parking, un peu sonnés. La semaine a été si dense et tout s’arrête subitement. S’ils n’étaient pas en uniforme, ils seraient bien allés flâner dans la vieille ville et boire une bonne bière ! Déjà installé au volant, le lieutenant s’adresse au capitaine, resté debout, les bras ballants, sans mot dire.

« Bon, Simon, qu’est-ce qu’on fait ?

— On remonte à Thônes. Je vais appeler Alice pour qu’elle rassemble toute l’équipe. On va tout de même bien fêter la fin de notre enquête ! »

Le véhicule de la gendarmerie reprend donc la route du col de Bluffy. La silhouette du château de Menthon-St-Bernard se dresse au loin, dominant les vignes, le village et le lac.

« La vue doit être exceptionnelle depuis ce château ! On peut le visiter ?

— Oui. Il appartient toujours à la même famille depuis sa construction. C’est là qu’est né Bernard de Menthon, le fondateur des hospices du Petit et du Grand-Saint-Bernard. Plus récemment, François de Menthon, qui a été résistant, a été nommé Procureur de la France au procès de Nuremberg. Il était ministre de la Justice du général de Gaulle.

— Intéressant et bon à savoir pour une future escapade ! J’ai toujours aimé les châteaux. Je ne sais pas pour toi Martin, mais moi, j’ai un gros coup de pompe et une envie soudaine de prendre des vacances…

— Normal, c’est la décompression. Il faut évacuer le stress !

— Ouais, c’est comme un baby-blues. Quand on a accouché des résultats d’une enquête, on se sent complètement vidé, physiquement et mentalement.

— Tu parles en connaissance de cause ? Tu as des enfants ?

— Hélas, non ! Avec Nelly nous avons essayé d’avoir un enfant pendant de nombreuses années. Elle a suivi des traitements, mais ça n’a jamais fonctionné. On a fini par renoncer.

— Elle t’a suivi à Chambéry ?

— Nelly m’a quitté, il y a trois ans maintenant.

— Excuse-moi Simon. Je suis désolé.

— Nous n’avions pas d’enfants. J’étais trop occupé avec mes enquêtes et la gestion du quotidien à la brigade. Elle a fini par rencontrer quelqu’un de plus disponible. Il faut se faire une raison…

Martin, je sais que tu es marié et que tu as deux enfants qui doivent être grands maintenant. Prends soin de tes proches. Il n’y a pas que la réussite professionnelle dans la vie !

— Oui, j’en ai bien conscience. Ce n’est pas toujours facile de concilier les deux. D’ailleurs, je t’avoue être soulagé. Je vais pouvoir profiter pleinement de ces fêtes de Noël et jour de l’an, j’espère.

— Mes dernières années à Bordeaux ont été compliquées. Après le départ de Nelly, j’étais au fond du trou. Je me suis surinvesti dans mon boulot pour oublier. J’ai fini par faire un burn-out. Il a fallu que je m’arrête un trimestre pour récupérer.

— Ah oui ! C’était du sérieux. La reprise n’a pas été trop difficile ?

— Quand je suis revenu à la brigade, l’ambiance avait changé. Le lieutenant qui m’a remplacé avait déstabilisé toute l’équipe. Il en a profité pour me discréditer auprès de mes subordonnés, sans doute dans l’espoir de me remplacer définitivement. Malgré tous mes efforts, rien n’était plus comme avant. On a fini par découvrir un ripou dans l’équipe qui avait profité de la situation pour s’adonner à de petits trafics. C’est à cause de tout cela que j’ai demandé ma mutation.

Il fallait partir, pour ne pas sombrer à nouveau ! La bonne nouvelle c’est que ce lieutenant intérimaire n’a pas obtenu mon poste car il a été prouvé que les trafics ont commencé alors qu’il dirigeait la brigade. »

Le retour à Thônes se termine en silence, chacun refaisant mentalement le film de cette semaine incroyable. Dans la salle de réunion de la gendarmerie, l’heure est à la détente. Merignac a pris le temps de faire quelques emplettes, en tenue civile pour éviter les rumeurs désobligeantes envers la maréchaussée. L’équipe au complet est rassemblée devant un petit buffet improvisé.

Le capitaine prend la parole, faisant face à ses collègues qu’il ne connaissait pas il y a moins d’une semaine. Pourtant, il a le sentiment que cette enquête a duré bien plus longtemps…

« Vous êtes une équipe formidable ! J’ai pris beaucoup de plaisir à travailler avec vous. Martin, il est probable que nous soyons amenés à collaborer de nouveau, selon le bon vouloir de nos procureurs respectifs. Sache que je m’en réjouis par avance. Alice, vous dirigez cette brigade avec douceur, autorité et compétence. Vos subordonnés ont beaucoup de chance de vous avoir comme cheffe. Grâce à vous, nous avons obtenu les confidences de Gaspard. Blasco, enfin, je devrais dire Jean… Jean, je voudrais m’excuser de vous avoir parfois un peu rudoyé. Vous avez su vous montrer efficace et coopératif. Quant à vous, Sandra, votre perspicacité et votre maîtrise des outils informatiques font de vous un rouage essentiel dans l’avancement d’une enquête. Je me ferai un plaisir de repasser à la BTA de Thônes, chaque fois que j’en aurai l’occasion. Madame la Procureure m’a chargé de vous transmettre ses félicitations. Jean, vous pouvez ouvrir la bouteille. »

Ce moment chaleureux ragaillardit Merignac qui a totalement oublié son coup de moins bien, à la sortie du palais de justice. Sans doute les bulles de ce médiocre champagne ne sont-elles pas complètement étrangères à sa soudaine euphorie, à moins que ce ne soit l’idée de prendre quelques jours de vacances. À ce propos, une idée lumineuse vient de germer dans son esprit…

Lorsque Joubert, qui n’a bu que du jus de fruits comme à son habitude, prend congé en se dirigeant vers la sortie, le capitaine l’accompagne jusqu’au parking.

« Martin, j’imagine que tu vas passer les fêtes en famille ?

— Oui, les enfants passent Noël à la maison, avec leurs copines. Mon épouse possède un chalet de montagne familial à Manigod. Rien de tel pour se ressourcer en pleine nature !

— Profite bien de ces bons moments parmi les tiens.

— Je t’inviterai au chalet un week-end, cet hiver. Je vais en parler à Christine. Tu verras, on y est vraiment bien !

— Ce sera avec grand plaisir. J’apporterai du vin et des cannelés. En Gironde, on a aussi de bons produits !

— Et toi ? Que comptes-tu faire pour ces quelques jours de vacances ?

— Je vais essayer de trouver une location au Grand-Bornand, plutôt dans la vallée du Bouchet. J’aurais bien squatté le chalet de Gaspard, mais il paraît que ça ne se fait pas…

— Tu ne crains pas de t’ennuyer, tout seul ?

— Non, on finit par s’y faire. Je vais tâcher de me perfectionner en ski de fond, et même peut-être en biathlon, va savoir… »


Chapitre 36

Noël à la montagne

Semaine du 24 au 31 décembre 2022

La veille de Noël, n’ayant rien trouvé à louer, Merignac se paye le culot d’appeler Donatien Cochat, le directeur de l’Auberge Nordique dont il a conservé le numéro personnel. Il a réussi à obtenir une chambre premium, grâce à un désistement de dernière minute : un couple de Belges dont le mari a fait un infarctus. Grâce à la bienveillance de Donatien, il a également pu s’inscrire au stage skating découverte : 7 jours, 6 nuits, pension complète, moniteur et matériel de ski de fond compris. Le rêve !

Le stage démarre donc le dimanche matin, jour de Noël. Merignac est accueilli par le directeur en personne, qui le conduit d’abord dans sa chambre. Située à l’étage dans la partie neuve du complexe, la pièce est spacieuse, au design épuré, avec sanitaires privatifs. La porte-fenêtre donne directement sur un balcon, avec vue imprenable sur la Pointe Percée. Puis la visite se poursuit… C’est le grand luxe dans cet édifice : à gauche de cet ensemble de quatre chalets, l’espace détente (bain à remous, grotte de sel, hammam, sauna, salle de fitness, salle de massage) est abrité dans un bâtiment dont la façade est entièrement vitrée. Au rez-de-chaussée du chalet principal, une vaste salle de restaurant jouxte le bar et un coin salon. Le capitaine n’en croit pas ses yeux, lui qui n’avait connu jusqu’à présent que la petite salle de réunion blottie tout à droite au rez-de-chaussée du vieux chalet.

« C’est moins spectaculaire que chez Gaspard, mais beaucoup plus confortable ! » ne peut s’empêcher de commenter Merignac, qui regrette aussitôt ses propos.

« Oui, tout le monde sait que vous l’avez arrêté jeudi. Faut dire que l’hélicoptère du PGHM, ce n’est pas très discret ! Gaspard est un écorché vif, mais il n’est pas méchant. Il s’est fait un peu manipuler par les écolos qui rôdaient souvent là-haut. Les accompagnateurs de l’auberge m’ont dit qu’ils les ont vus quelques fois chez lui, l’été dernier. Le col des Annes est une balade très prisée qu’on propose à notre clientèle, l’été à pied, et l’hiver en raquettes. Dites, ce n’est pas lui l’assassin ?

— Non mais il est impliqué, un peu malgré lui. Je ne peux pas vous en dire plus tant que l’instruction est en cours. Ces écolos dont vous parlez, vous les connaissez ?

— Oui, ce sont ceux qu’on a vus dans les différents reportages dans les médias. Ils ont essayé de convaincre des habitants du village pour faire pression. On peut comprendre leur position, mais on a entendu tout et n’importe quoi lorsque leurs propos ont été relayés par des personnes mal informées. Gaspard fait partie de celles-ci.

— À votre avis, est-ce qu’on aurait pu inciter Gaspard à passer à des actions commandos ?

— J’ai eu l’occasion d’en parler avec lui. J’essaie toujours de maintenir des relations apaisées avec Gaspard, pour éviter des esclandres quand nos groupes montent au col des Annes.

Il soutient leurs positions, même si c’est un peu confus dans sa tête, mais il dit qu’il ne veut pas s’en mêler, car sa famille a déjà eu assez de problèmes. Après, les activistes, c’est autre chose. Gaspard ne les porte pas dans son cœur.

— Je suis au courant pour sa famille. Une bien triste histoire ! Mais je suppose que ces militants écologistes ne montaient pas juste pour voir Gaspard…

— Non, bien sûr. L’été, ils informent les touristes sur les différents projets d’aménagements du secteur : la retenue collinaire sur le plateau de Beauregard, la station nordique sur Cenise…

Ils tournent un peu partout dans le coin, sur les sites fréquentés, au col des Annes ou au col de la Colombière, notamment.

— Merci pour ces explications. Je ne vais pas abuser de votre temps, et puis je suis censé être en vacances. Il me tarde de commencer ce stage ! »

Après s’être installé confortablement dans sa chambre, Merignac rejoint le restaurant. C’est l’heure du déjeuner pour les nouveaux stagiaires. Les convives s’installent au hasard, dans un joyeux chahut. Donatien Cochat profite de ce moment où tout le monde est rassemblé pour présenter toute son équipe et donner quelques informations concernant la logistique.

« … – et maintenant, je vous présente Frédéric, le chef cuisinier. Vous verrez que vous ne sortirez jamais de table avec la faim. Quand on fait du ski de fond toute la journée, il faut avoir de bonnes réserves. Pour ce soir, après le pot d’accueil, menu spécial de Noël ! Rendez-vous dès 18 h 30. Enfin, s’agissant du matériel de ski de fond, vous verrez avec votre moniteur cet après-midi. Bon appétit ! »

Après un solide repas savoyard qui a mis tout le monde dans l’ambiance, chacun regagne ses pénates pour se préparer. Merignac a bien retenu la leçon de Sophie. Hier, en guise de cadeau de Noël, il s’est offert une tenue adéquate : il a tout d’un vrai pro !

Cependant, l’habit ne fait pas le moine ; il ne le sait que trop… Face à son miroir, il perd rapidement de l’assurance en songeant à la première séance qui l’attend. Quand le moniteur va s’apercevoir qu’il tient à peine sur les skis…

Il est 14 heures. Tous les stagiaires sont rassemblés dans la grande salle du restaurant. Le public est divers. Toutes les générations sont représentées. Merignac se sent soulagé en voyant qu’il est loin d’être le doyen. Les tenues vestimentaires sont assez disparates et les regards se tournent vers la tenue flambant neuve du capitaine, qui se sent mal à l’aise. S’ils savaient…

Un grand gaillard entre dans la salle, en tenue de moniteur. Le teint bronzé, un large sourire et des mains de maçon, le bonhomme s’exprime avec douceur :

« Bonjour tout le monde ! Je suis Laurent. Ceux qui sont inscrits au stage skating découverte, venez avec moi. On va s’installer à la table au fond, près de la cheminée. »

Un couple d’une trentaine d’années, du genre à se nourrir uniquement de graines et de yaourts, rejoint le moniteur, imité aussitôt par deux adolescents boutonneux et surexcités.

Un petit homme, crâne dégarni et lunettes rondes, profil de premier de la classe, à l’âge indéfini, s’adresse à Laurent d’une voix aiguë :

« Heu… Le skating, c’est quand on n’est pas dans les traces ? Parce que moi, je suis venu pour apprendre le pas de patineur. J’en ai marre de me faire doubler tout le temps quand je suis dans les traces !

— Alors, bienvenue dans mon groupe ! »

Un autre couple, d’une quarantaine d’années, fait une entrée fracassante dans la salle comble. Lui, grand et filiforme, et elle, petite et rondelette, arrivent déjà essoufflés, ayant probablement dévalé les escaliers quatre à quatre.

« Excusez-nous, on est en retard… On est inscrits en skating découverte.

— Venez par ici et ne soyez pas stressés. On a tout notre temps. Il manque encore quelqu’un. J’ai huit inscrits sur ma liste », s’exclame Laurent.

Merignac sort enfin du troupeau et s’avance à son tour. Le visage de Laurent s’éclaire.

« Ah ! Je crois qu’on se connaît. »

Après les présentations d’usage, Laurent passe à la distribution du matériel, dans la salle de fartage. Enfin, les huit stagiaires sont à pied d’œuvre sur le petit terrain d’initiation qui jouxte l’auberge. Au programme, remise en jambe et équilibration, en ski classique.

L’équilibre précaire du capitaine n’a pas échappé à Laurent qui pourtant ne fait pas de commentaire. Il a tout de suite repéré que le bonhomme est du genre sportif et que les progrès viendront naturellement, avec de la persévérance. Il est plus préoccupé par l’intellectuel dont la coordination laisse franchement à désirer, même s’il tient à peu près debout !

La soirée commence par la traditionnelle présentation du séjour, suivie d’un apéritif de bienvenue. S’ensuit un fastueux repas de Noël, dans une ambiance chaleureuse et bon enfant. Merignac prend place au milieu d’autres convives, évitant délibérément le premier de la classe, les deux ados et les mangeurs de graines qui boudent la dinde aux marrons !

Le bruit monte au fur et à mesure que la soirée s’avance, la Mondeuse faisant son effet… Laurent qui a souhaité partager ce moment festif bien arrosé y va de sa petite blague :

« Attention, qui boit trop de Mondeuse, pète la dameuse ! »

Lorsque le directeur lui propose un petit digestif, le capitaine s’abstient de prendre de la gentiane, lui préférant de loin un bon génépi. Chacun ses goûts !

Il est bientôt minuit lorsque Merignac s’effondre sur son lit, satisfait de cette première journée. Grâce à la reprise en classique, il n’a pas été trop ridicule, se tirant même la bourre avec les ados.

Demain, ça sera une autre paire de manches ! Laurent est plutôt bienveillant, même s’il est parfois un peu taiseux. Le capitaine se souvient bien de leur première rencontre au bar des Deux Guides. Le moniteur faisait partie de l’équipe du service des pistes de la Coupe du Monde…

En glissant sous la couette, avant de s’endormir profondément, il songe que c’est la première fois au cours de sa carrière qu’il s’imprègne aussi précisément du milieu de vie de la victime. Manquerait plus que Jonas Brodahl ait occupé cette même chambre !

À son réveil, Merignac consulte le programme qu’on leur a distribué la veille, afin d’avoir l’air un peu au courant et de pouvoir alimenter un brin de causette au petit déjeuner.

Programme de la semaine

Lundi : matin → apprentissage du pas de patineur deux temps/exercices d’équilibration.

Après-midi → plaisir de la glisse : descente de la vallée du Bouchet.

Mardi : matin → apprentissage du pas de patineur/enchaînements de gestes/équilibration.

Après-midi → ski classique : découverte de l’environnement montagnard, hors-piste.

Mercredi : matin → libre (possibilité de visiter le marché au reblochon du village).

Après-midi → freinage/pas tournant/virage/descente… en skate.

Jeudi : journée → balade sur le plateau des Glières.

Vendredi : matin → découverte et perfectionnement des différents pas de patinage.

Après-midi → plaisir de la glisse : skate ou classique.

Samedi : matin → libre*/fin du séjour après le déjeuner.

(* possibilité de ski libre.)

Voilà plus d’une heure qu’il bataille avec le pas de patineur deux temps. Si seulement, gamin, il s’était appliqué pour parfaire sa maîtrise du patin ! Bien sûr, ces engins à quatre roulettes qu’on attachait au moyen de lanières à ses chaussures n’avaient pas grand-chose à voir avec les rollers profilés d’aujourd’hui, mais quand même ! Tout à ses pensées, Merignac s’évertue à réaliser le demi-pas de patineur, un ski dans la trace, l’autre divergeant, pendant que Laurent prend en charge l’intellectuel qui n’arrête pas de croiser ses skis.

Lui tournant le dos, le capitaine n’a pas remarqué la silhouette sportive qui se déplace au loin, avec une aisance déconcertante. Sophie s’arrête à la hauteur du moniteur.

« Salut Laurent. Ça y est, le stage a démarré. Tu as un bon groupe ?

— Salut Sophie. J’en ai que huit, mais il y a un monstre écart de niveau…

— Eh, mais c’est le capitaine de la gendarmerie que je vois là-bas ?

— Oui. Alors lui, c’est un fou furieux. Tant qu’il n’y arrive pas, il recommence. Mine de rien, pour un gars de son âge il a encore la forme ! »

Sophie prend congé et repart aussitôt. En quelques foulées, elle parvient au niveau de Merignac qui ne l’a toujours pas aperçue. Après l’avoir dépassé, elle s’arrête au moyen d’un dérapage parfait qui laisse songeur le capitaine.

« Alors Simon, on s’entraîne en cachette ?

— Je prépare les prochains Jeux Olympiques. Bonjour Sophie !

— Comme ça, on fait faux bond à sa monitrice préférée ? »

Merignac reste coi face à cette phrase qu’il ne sait comment interpréter. Finalement, il retrouve ses esprits et tente le tout pour le tout.

« Je ne voulais pas abuser de ta gentillesse, mais si tu es disponible cette semaine, il y a des trous dans le programme : les matinées de mercredi et samedi. Qu’en penses-tu ?

— Pas de problème… Je passe te prendre mercredi, à skis, à neuf heures à l’auberge. Bonne journée.

— Merci. Bonne journée… »

Le capitaine n’a pas le temps de rajouter un mot gentil que la championne a déjà disparu derrière le bosquet. Que lui aurait-il dit d’ailleurs ? Le voilà tout chose…

Assis sur le bord de son lit, en pyjama, Merignac fait un petit bilan : la journée s’est bien passée ! Ce matin, il lui semble qu’il a tout de même progressé, même si le passage éclair de Sophie l’a un peu déstabilisé. Il y a encore du job pour arriver à son niveau. Vivement mercredi matin !

La séance de l’après-midi, avec la descente au village, a été une belle découverte. Le champion norvégien devait mettre bien moins de temps que lui pour rejoindre le stade, avant la course, en guise d’échauffement. En tous cas, pour les stagiaires, heureusement qu’il y avait la navette pour remonter à l’auberge !

Ce soir, personne n’a traîné après le dîner. Complètement à plat après tant d’efforts, Merignac ne peut cependant se résoudre à se coucher tout de suite. Le directeur vient de lui confirmer que la chambre qu’il occupe est bien celle qu’il avait attribuée à Jonas Brodahl !

Instinctivement, il inspecte les lieux, cherchant dans les moindres recoins un quelconque indice. Même en vacances, pas moyen de se défaire de ses réflexes professionnels !

Au bout de trois quarts d’heure, alors qu’il est prêt à abandonner la partie, son regard est attiré par un petit bout de papier qui dépasse à peine derrière la plinthe de la salle de bain légèrement décollée du mur à cet endroit. Après maintes tentatives, Merignac réussit à extraire le papier avec la pince à épiler de son couteau suisse.

En fait, il s’agit d’une photographie. On y voit une charmante jeune fille africaine, de moins de vingt ans, en costume traditionnel. Au dos, il est simplement écrit : Bamako 2016…

Rien à voir avec le Norvégien, songe-t-il. Sans doute, faudrait-il remettre cette photo à la réception. Mais le capitaine a du mal à se séparer de son trophée. Machinalement, il glisse le cliché dans son portefeuille, toujours avec sa pince à épiler.

Au moment de se glisser sous la couette, il réalise qu’il est la première personne à se coucher dans le lit de la victime. Il ne peut réprimer un frisson qui lui parcourt l’échine. Il décide enfin de s’abandonner dans les bras de Morphée, pour un repos bien mérité.


Chapitre 37

Au pays du reblochon

Semaine du 24 au 31 décembre 2022

Merignac s’est profondément endormi. Mais bientôt, son sommeil s’agite : le voici dans la peau de Jonas Brodahl. Carabine sur le dos, il arrive au Pas de Tir dans la clameur du stade en folie.

Il s’arrête au tapis numéro un et prend sa position couchée. Il vise les cibles, mais son regard se brouille. Les cinq palettes se transforment soudainement en reblochons. Lorsqu’il atteint une cible, le reblochon éclate et gicle sur les spectateurs qui hurlent d’un seul cri « Miam ! » Maintenant, une ombre gigantesque se propage au sol, assombrissant la neige alentour. Il reconnaît la silhouette d’Evgeny projetée en ombre chinoise sur le stade, depuis la nacelle. Il distingue nettement l’ombre du AK 12 pointé dans sa direction, puis le doigt du Russe appuyant sur la détente. La détonation est terrible et couvre les cris des spectateurs qui se régalent toujours de reblochon. Merignac sursaute et se réveille en nage au milieu de son lit en désordre. Décidément, cette enquête le prend aux tripes, comme jamais !

La matinée de ce mardi est très studieuse pour Merignac qui tente de s’approprier l’enchaînement des gestes et de coordonner à peu près les mouvements des bras et des jambes. À force de volonté, il parvient à réaliser une gestuelle qui s’apparente de loin au pas de patineur deux temps. La puissance de son haut du corps, qu’il doit à sa pratique du judo, lui permet d’atteindre une vitesse de déplacement correcte, même si pour le transfert du poids du corps d’un ski sur l’autre, ce n’est pas encore gagné ! Laurent l’encourage à sa manière :

« Simon, c’est bien, mais quand tu fais du vélo, tu ne regardes pas la roue avant ? Là, c’est pareil, arrête d’observer tes spatules ! Il faut regarder loin devant… Ça va te redresser et tu seras mieux équilibré sur ton ski de glisse. Et puis arrête de bourriner ! Quand tu sens que tu commences à piocher, tu t’arrêtes et tu reprends ton souffle. Skie au ralenti, mets de l’amplitude dans tes gestes. Il faut privilégier les sensations… »

« J’ai surtout la sensation que je vais bientôt crever sur la piste », songe Merignac, qui ne se repose pas pour autant. Le ralenti, ce n’est pas son truc ! À midi, au réfectoire, il est complètement rincé. Et dire qu’il va falloir faire le guignol en hors-piste, cet après-midi. Quelle drôle d’idée !

À quatorze heures, Laurent rassemble la troupe à la salle de fartage :

« On va changer de matériel. Ensuite, on montera en minibus jusqu’à la Duche. Ça vous changera de la vallée du Bouchet. On verra là-haut comment vous vous débrouillerez dans la poudreuse. Soit on restera sur le plat, en dessous, soit on montera jusqu’à la chapelle. Habillez-vous bien, en prévision des chutes dans la peuf ! »

En soirée, au retour de la Duche, après un vin chaud pris au bar de l’auberge et une bonne douche, Merignac s’est affalé sur son lit. Il est épuisé. Cette montée jusqu’à la chapelle de la Duche lui a rappelé quelques souvenirs. Puis la descente en poudreuse s’est avérée des plus délicates. Étant le moins doué de la bande au niveau équilibre, il n’a quand même pas voulu gâcher le plaisir de ses camarades qui, tous, ont une certaine maîtrise du ski classique. Il a insisté auprès de Laurent pour accompagner ses camarades à la chapelle. Les stagiaires ont apprécié son sens du sacrifice ! Le moniteur a tout de suite accepté, plutôt heureux à l’idée d’une bonne descente dans la peuf.

Combien de fois Merignac est-il tombé dans la neige profonde, se relevant péniblement, tout blanc de la tête au pied ? Cela lui rappelle ses débuts en planche à voile ! Demain matin, il n’est pas sûr de pouvoir se lever. Que va donc penser Sophie ? Et dire que les autres, pendant ce temps, vont faire la visite du marché au reblochon…

Ce mercredi matin, Merignac n’est pas trop mal en point. Il a dormi comme un bébé et l’idée de retrouver sa monitrice préférée le comble de joie. Il est le premier à prendre son petit déjeuner, car les autres ont visiblement décidé de traîner un peu au lit avant la visite du marché.

Cela fait plus d’un quart d’heure qu’il attend, transi de froid, quand Sophie arrive sur la piste à Lormay, devant l’auberge. Pour rien au monde il n’aurait raté cette arrivée magistrale ! Elle est montée depuis le village en guise d’échauffement, ce qui semble lunaire pour le stagiaire…

« Salut Simon, tu m’as l’air frigorifié ?

— Bonjour Sophie. Ben ça fait un petit moment que j’attends…

— Eh, je suis pile à l’heure ! Allez, on y va. »

Tout juste rentré pour le déjeuner, Merignac rejoint la tablée. Il est perdu dans ses pensées… Sophie s’est montrée à la fois ferme et bienveillante. Elle l’a complimenté pour ses progrès remarquables. Grâce à quelques conseils avisés, il a vraiment ressenti le plaisir de la glisse pour la première fois. À moins que ce ne soit son état euphorique, en présence de cette femme sublime, qui lui en ait donné l’illusion. Le grand filiforme le tire de ses songes :

« Simon, tu sais d’où vient le nom reblochon ?

— Non, pourquoi tu me demandes ça ?

— Ils nous ont tout expliqué, ce matin. En fait, les paysans devaient payer un impôt en nature, lait ou fromage, aux propriétaires des terres, souvent des Chartreux dans ce massif. Il y avait des contrôleurs qui passaient au moment de la traite. Les paysans faisaient une traite incomplète pour ne pas payer trop d’impôts. Ils effectuaient une deuxième traite dans la nuit pour leur propre compte : il y avait moins de lait, mais il était plus crémeux. Le nom vient de là : re-blocher, ça voulait dire traire une deuxième fois, en patois local.

— Bon, heureux de l’apprendre. Je crois que c’est une AOC, un peu comme pour les vins ?

— Oui, il y a la même notion de terroir : Bornes, Aravis et Bauges. Avec un procédé de fabrication précis : lait cru et entier issu des vaches laitières locales (Abondance, Tarine, Montbéliarde). C’est un fromage à pâte pressée non cuite.

— Merci Étienne, je me coucherai un peu moins bête ce soir. »

Après ce débat culinaire, les stagiaires se retrouvent à la salle de fartage. Laurent leur donne les consignes pour l’après-midi.

« On va changer de secteur pour travailler la descente, les pas tournants, les virages et le freinage. Quand vous serez bien au point, vous pourrez descendre “dré dans l’pentu” et finir en tournant avec un monstre dérapage. Allez, c’est parti. »

L’après-midi a été riche de chutes en tous genres, mais le moniteur est content des progrès de ses élèves. Au bar de l’auberge, on plaisante sur les exploits de chacun. Merignac est la vedette incontestée de ce moment convivial. Lorsqu’il monte enfin les escaliers pour rejoindre sa chambre, il a la sensation d’avoir des cuisses en béton armé. La descente pour le dîner s’annonce compliquée. Ce soir, c’est tartiflette… Décidément, c’est la journée du reblochon !

Ce jeudi, la troupe déménage sur le plateau des Glières. Les stagiaires vont y passer la journée pour découvrir ce site nordique magnifique. Merignac découvre ce superbe plateau, perché entre 1350 m et 1550 m d’altitude, haut lieu de la résistance française.

Une fois à pied d’œuvre, les stagiaires écoutent les consignes de Laurent :

« Ce matin, on va skier entre le monument et “Chez la Constance”, où on prendra le déjeuner. Cet après-midi, on ira faire un tour sur la plaine de Dran. On se déplace par petits groupes, chacun à son rythme. On se rassemblera à certains endroits pour travailler un peu la technique.

Bon, rendez-vous au monument que vous voyez là-bas. Il y a un stade où on pourra travailler. »

Après la remontée jusqu’au monument, le groupe se reconstitue pour travailler un peu la technique sur le stade d’enseignement. Merignac prend son temps pour contempler cet étrange édifice de béton.

— Dis, Laurent, ça représente quoi ce disque ? C’est un hommage au reblochon ?

— Pas du tout, Simon. Ce monument a été conçu par Émile Gillioli pour commémorer la bataille des Glières. En mars 1944 le maquis, commandé par le lieutenant Tom Morel et encadré par des anciens du 27e BCA, s’est battu contre les 6 000 hommes des forces de Vichy et de la Wehrmacht. Sur les 450 partisans, les deux tiers ont été faits prisonniers.

120 d’entre eux sont morts, exécutés sur place ou en déportation. Le monument a été inauguré par André Malraux en 1973. Il symbolise le V de la victoire, dont un bras a été amputé par les combats. Le disque est symbole de renaissance, comme un soleil levant. »

En fin de matinée, après les exercices d’équilibration et de freinage, les stagiaires redescendent tôt pour le déjeuner. Laurent a réservé pour le premier service afin de disposer du temps nécessaire pour faire l’aller-retour jusqu’à la chapelle Notre-Dame des Neiges, sur la plaine de Dran.

En fin de journée, Merignac est allongé sur son lit, visualisant sur son mobile les photos prises durant cette semaine de stage. Encore une journée parfaite, songe-t-il. Demain, ce sera le dernier jour de stage et hélas, samedi, il faudra redescendre à Chambéry, dans le brouillard…

Heureusement, le matin il a rendez-vous avec Sophie pour une ultime séance de ski.

La journée du vendredi se déroule sous un ciel moins clair que les jours précédents. On annonce une chute de neige pour le week-end. Le matin, les exercices s’enchaînent : patineur 2 temps, pas combiné, patineur 1 temps, freinage, dérapage… L’après-midi c’est balade, chacun à son rythme. Il faut chercher à adapter son geste au profil du terrain et privilégier la glisse !

Au dîner, il y a un peu de nostalgie et sûrement beaucoup de fatigue. Certains ont décidé de partir dès le lendemain matin, affolés par les prévisions météo. Pourtant la neige n’est annoncée qu’en fin d’après-midi. Merignac est pensif… Sans ce crime perpétré sur le Pas de Tir, il n’aurait jamais eu l’occasion, sans doute, de découvrir cet univers du ski nordique, humble et chaleureux. Il en est presque à regretter sa séparation d’avec les mangeurs de graines et les ados boutonneux. Pour ce qui est du petit intellectuel, il a encore du mal…

Samedi matin, 9 heures précises, Sophie arrive devant l’auberge où Merignac l’attend déjà. Tous deux s’engagent en direction des Plans où une surprise attend le capitaine.

« Bon Simon, maintenant que tu tiens bien sûr les skis, tu vas pouvoir faire une vraie séance de biathlon ! »

Merignac est aux anges. Cette fois-ci il enchaîne skating avec bâtons, installations et tirs, et parfois anneaux de pénalité ! La séance a été un pur bonheur, mais toutes les bonnes choses ont une fin…

« On va arrêter là. Je te laisse remonter seul à l’auberge. Moi, il faut que je range le matériel. »

Le capitaine est tout penaud à l’idée que ces superbes vacances vont bientôt se terminer et qu’il va se retrouver bien seul cet après-midi ! Mais Sophie ne lui laisse pas le temps de se plaindre.

« Rendez-vous à 15 heures devant l’office du tourisme. Je t’invite à la maison pour le réveillon. Tu ne vas tout de même pas descendre à Chambéry sous la neige. Ce soir, on dîne chez Fanfoué. J’ai réservé une table. Je suis toute seule pour fêter la Saint-Sylvestre !

— C’est trop gentil, Sophie. Mais ça va jaser dans le village…

— Eh, alors ? Je m’en fiche. »

Joignant le geste à la parole, elle gratifie son capitaine d’un baiser sur la joue.

« Dépêche-toi, tu vas être en retard pour rendre le matériel à l’auberge. »


Neuvième partie

Derniers rebondissements




Chapitre 38

Retour à Chambéry

Mardi 3 janvier 2023, 10 heures

Merignac s’est installé dans une pièce disponible de la section de recherche de Chambéry. Il est un peu à l’étroit dans ce local provisoire. Il devra s’en contenter, en attendant le départ du capitaine Anthonioz. Cela ne lui pose pas vraiment problème d’ailleurs, car lui, son credo c’est le terrain. Il n’est vraiment pas fait pour moisir derrière un bureau et instruire des dossiers.

Hier, la reprise a été très calme. Débarqué le matin même, directement depuis le chalet de Sophie, il s’est familiarisé avec les lieux qu’il n’avait pas eu loisir de visiter. À peine arrivé de Bordeaux, il n’avait même pas eu le temps de défaire ses bagages. Tout juste avait-il pu s’entretenir avec Anthonioz, quelques instants, avant que le Procureur Pinet ne l’appelle.

Après avoir fait le tour du propriétaire, il a rendu visite à chacun de ses futurs collaborateurs, profitant de l’absence du capitaine Anthonioz qui ne reprendra son service qu’en début de semaine prochaine. La première impression est positive. Pas de faits majeurs pendant cette trêve de Noël. Puis le futur chef s’est plongé dans l’organigramme de la SR et les principaux dossiers en cours. Située à l’étage de la caserne Woehrlé, rue de la Sonnaz, la section possède un effectif d’une trentaine de professionnels chargés des enquêtes concernant des délits majeurs : homicides, incendies criminels, grand banditisme, escroquerie en bande organisée… etc.

Elle intervient essentiellement sur les deux Savoie, mais peut être sollicitée sur tout le Sud-Est.

Aujourd’hui, le capitaine a décidé de se plonger dans les grosses affaires traitées par la SR ces dernières années. En 2003, pour l’affaire Flactif, au Grand-Bornand déjà, ses enquêteurs avaient finalement procédé à l’arrestation de David Hotyat, auteur du quintuple meurtre.

Il a été condamné à la perpétuité et ses complices à des peines de prison de 7 ans, 10 ans et 15 ans. En 2012, c’est la tuerie de Chevaline, sur la commune de Doussard, au bout du lac d’Annecy, qui a monopolisé les enquêteurs. Trois membres de la famille Al-Hilili originaire du Royaume-Uni, avaient été exécutés, ainsi qu’un vététiste, témoin gênant de la scène. Seuls les deux enfants du couple ont survécu à cet effroyable assassinat toujours non élucidé. Plus récemment, en 2017, la SR de Chambéry est intervenue dans le cadre de l’assassinat du caporal Noyer, victime de Nordhal Lelandais, tueur en série… Toutes ces enquêtes ont défrayé la chronique, et maintenant l’affaire Jonas Brodahl suit le même chemin. Les terres savoyardes ne sont donc pas si paisibles qu’il n’y paraît !

Voilà près de deux heures que le capitaine consulte les dossiers pour s’en imprégner. C’est bien sûr la tuerie de Chevaline qui l’intrigue davantage. La Procureure avait évoqué la possibilité d’une implication de Sergei et Evgeny. Se peut-il que cette affaire rebondisse après l’arrestation des deux Russes ? Dans ce cas, sera-t-il sollicité pour reprendre l’enquête ?

Merignac décide de s’accorder une pause bien méritée. Après un aller-retour à la machine à café, il se poste près de la fenêtre et observe le paysage alentour, en avalant un jus insipide et brûlant. Après la perturbation de ce week-end, le ciel reste en partie bouché. On distingue nettement, malgré tout, les hautes falaises du Revard, et plus au sud, la Croix du Nivolet en contre-jour, épargnée par les écharpes de brume qui enveloppent par endroits le massif des Bauges. Ce paysage le ramène en pensées à ses chères montagnes du Grand Bornand. Ce week-end fabuleux lui revient en mémoire, avec nostalgie.

Après ses retrouvailles avec Sophie devant l’office du tourisme, ils ont décidé d’aller boire un verre au bar. Merignac lui a raconté dans le détail le contenu de son stage. Lorsqu’il a évoqué la visite du marché au reblochon, Sophie lui a alors proposé une visite dans la ferme d’un de ses amis. « Comme ça, tu n’auras rien raté ! » a-t-elle insisté.

Accueillis à bras ouverts dans cette ferme située aux Poches, Jean leur a montré toutes les étapes de la fabrication du reblochon, jusqu’à l’affinage. Ils ont eu droit ensuite à une dégustation, accompagnée d’un verre de Gamay de Savoie. Enfin, ils ont quitté la vallée du Bouchet pour monter sur la route du Chinaillon et rejoindre le chalet de Sophie.

Ils ont rapidement quitté l’axe principal pour emprunter une petite route qui mène tout au bout du hameau de la Communaille. Malgré le ciel couvert, la vallée était encore bien visible tandis que plus haut les Aravis et la tête du Danay étaient déjà encapuchonnées d’épais nuages.

« Tu vois Simon, d’ici je peux contempler tout mon univers : le village du Grand-Bo, le Pas de Tir de la coupe du monde, les pistes de la vallée du Bouchet. Et quand il fait beau, j’ai droit au coucher de soleil sur les Aravis ! »

Ensuite la maîtresse de maison a fait visiter les lieux à son invité. Le chalet assez récent est une réplique parfaite des fermes traditionnelles locales, en modèle réduit. Sophie a soigné chaque détail de son agencement. D’emblée, on se sent bien dans ce cocon montagnard. Les pièces de vie du rez haut disposent de larges baies vitrées et d’une cheminée centrale. Au fond, près de la porte qui donne accès au sous-sol, démarre un large escalier de bois qui permet d’atteindre l’étage supérieur. On peut le contempler sur toute sa hauteur grâce à la mezzanine qui domine le salon. Ils ont gravi l’escalier et Sophie a installé Merignac dans une chambre de l’étage. La pièce n’est pas très grande, avec une porte-fenêtre donnant sur un balcon exposé plein sud. Elle est décorée avec goût et équipée de sanitaires dissimulés derrière une paroi de vieux madriers.

« Ce soir, nous irons à pied pour dîner chez Fanfoué.

— Mais d’après mes souvenirs, la route du Mont se situe bien plus haut en direction du Chinaillon.

— C’est vrai. Mais nous n’allons pas prendre la route. Depuis là, le chemin raquette permet d’accéder très vite au Plan de la Forclaz, puis au Mont à moins de deux kilomètres. Sous la neige, ce sera plus romantique… » a-t-elle répondu, en s’éclipsant d’un air malicieux.

Merignac s’est senti un peu déstabilisé après ces quelques mots auxquels il n’a su quoi répondre. Il se remémore encore le trouble que cette simple annonce avait fait naître en lui.

Perdu dans ses pensées, il sursaute quand la sonnerie de son téléphone retentit. Il a bien failli renverser son breuvage infâme, pestant contre l’importun qui interrompt sa rêverie.

« Bonjour capitaine. Geneviève Artois à l’appareil.

— Bonjour madame la Procureure.

— Il y a du nouveau concernant notre diplomate. Une plainte a été déposée contre Arnaud Vulpillère par son épouse. Elle l’accuse de violences conjugales, séquestrations, viols… etc.

Le couple est rentré à Paris pour les fêtes. Madame Vulpillère a profité d’un rendez-vous médical pour se confier au médecin qui l’a examinée. Celui-ci a tout de suite alerté la police qui a placé la jeune femme sous protection. Le consul général, quant à lui, a été assigné à résidence.

Le garde des Sceaux a demandé la levée de son immunité diplomatique. Le quai d’Orsay devrait faciliter la démarche car il semblerait que Vulpillère était déjà dans le collimateur de sa hiérarchie.

— Vous avez davantage de précisions sur madame Vulpillère ?

— Non, pas grand-chose. Je sais que c’est une jeune femme malienne que le diplomate a épousée lorsqu’il était à l’ambassade de Bamako. Ils ont près de vingt ans d’écart d’âge…

— Un instant, je vous prie. »

Merignac se souvient soudain de la photo trouvée à l’auberge. Il fouille dans son portefeuille.

« Voilà, madame la Procureure. Pendant les vacances, j’ai eu l’occasion d’inspecter à nouveau la chambre occupée par Jonas Brodahl, à l’Auberge Nordique. J’y ai découvert la photographie d’une jeune africaine, en costume traditionnel. Au dos, il est écrit au stylo Bamako 2016… Bon Dieu, je n’avais pas fait attention. Au crayon à papier, il y a autre chose d’écrit ; c’est presque tout effacé. Je vais faire examiner ça. A priori, quelques mots en anglais et des chiffres. Peut-être un numéro de téléphone…

— Si c’est de la même personne dont il s’agit, cela signifie que la victime connaissait l’épouse du commanditaire de son assassinat…

— Et potentiellement, cela nous laisse envisager la nature du mobile du crime !

— Écoutez, capitaine. Nous ne sommes pas encore dessaisis du dossier. Je vais vous mettre en relation avec le collègue parisien chargé de cette affaire de violences conjugales. Je vous envoie ses coordonnées par mail, après avoir obtenu son accord. Ainsi, vous pourrez interroger la jeune femme. Sa résidence actuelle est tenue secrète. En attendant, trouvez-moi ce qui est écrit derrière cette photo et allez préparer vos valises. Qui sait, vous pourriez aussi avoir la possibilité d’interroger ce Vulpillère. Je vous remercie également de tenir le lieutenant Joubert informé. Je siège aux assises dans vingt minutes. À bientôt, capitaine.

— Au revoir madame la Procureure. »

Merignac n’a pas traîné. Enfin, un peu d’action ! La photo est partie au labo aussitôt. En début d’après-midi, le retour des analyses a confirmé la présence des empreintes de Jonas Brodahl sur la photo, désormais emballée, qu’il glisse à nouveau dans son portefeuille. Pas d’empreintes du capitaine, ce qui prouve qu’il a encore les bons réflexes professionnels ; merci la pince à épiler… Le texte effacé a été reconstitué : « Please, help me » suivi d’un numéro de téléphone mobile. Quel incroyable rebondissement ! Voici donc le maillon manquant dans cette affaire criminelle : le lien entre le commanditaire et sa victime.

Reste à savoir comment la photo de la jeune épouse est parvenue dans les mains de Jonas Brodahl. Sans plus tarder, Merignac appelle Joubert. Il se réjouit de lui annoncer le scoop et de l’informer de son départ imminent pour la capitale. La réaction de ce dernier est tout aussi enthousiaste :

« On est vraiment vernis sur cette affaire. Parvenir à la source en si peu de temps et pouvoir même espérer la levée de l’immunité aussi rapidement, c’est un gros coup de bol ! Quand tu penses que, dix ans après, on n’a toujours pas retrouvé l’assassin de la tuerie de Chevaline…

— C’est clair Martin ! Reste à connaître la nature de la relation entre la jeune épouse et Jonas Brodahl. Il n’y a qu’elle qui puisse m’en dire davantage. Est-ce que ce lien pourrait fournir le mobile du crime ? Et si c’est le cas, pourrons-nous trouver des preuves suffisantes, voire des aveux ? Au fait, j’y pense. Est-ce que tu peux me redonner le troisième numéro du groupe WhatsApp, celui du commanditaire présumé ? Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment d’avoir déjà vu le numéro inscrit derrière la photo. Il faut dire qu’il est remarquable : 06.27.06.27.06. et je me souviens m’être fait la réflexion que celui du commanditaire l’était également…

— Pas de problème Simon, je joins Cahuzet et je te rappelle. »

Merignac profite de ce laps de temps pour réserver une place dans le TGV pour Paris. Parti de Turin à 13 h 38, il sera en gare de Chambéry à 16 h 23. Juste le temps de préparer une valise. Nous sommes en semaine, heureusement le train n’est pas bondé et il reste des places. Et maintenant, il faut réserver un hôtel… La sonnerie du téléphone interrompt les recherches.

« Simon, tu as une mémoire d’éléphant ! C’est bien le même numéro.

— J’ai toujours eu la passion des chiffres. Enfant, je me souvenais des numéros de téléphone et des plaques d’immatriculation de toute la famille… Que peut-on conclure de cette coïncidence ?

— Que cette jeune femme a tendu un piège à Jonas Brodahl, mais ça paraît peu vraisemblable…

— Si on considère la plainte qu’elle a déposée à l’encontre de son mari, c’est plutôt ce dernier qui s’est servi du téléphone de son épouse ! De toute façon, j’en saurai plus demain. Je prends le train pour Paris dans trois quarts d’heure. Je te tiendrai au courant, bien sûr. À bientôt.

— Merci de ton appel. J’ai hâte d’en connaître davantage. Bon voyage. »


Chapitre 39

Visite à Paris

Mardi 3 janvier et mercredi 4 janvier 2023

Après avoir raccroché, Merignac s’est empressé de terminer ses réservations et boucler sa valise. Avant de partir, il a pu joindre le collègue parisien de la Procureure qui lui a obtenu un rendez-vous avec madame Vulpillère pour le lendemain, à dix heures. L’association qui a pris en charge la victime a été prévenue. Poursuivant ses réflexions, il a rejoint la gare de Chambéry.

Cet édifice a été récemment rénové, car l’ancienne capitale savoyarde constitue un nœud ferroviaire d’importance entre Lyon et Turin, sa grande sœur. À présent, confortablement installé dans le TGV, Merignac se concentre à nouveau sur l’affaire Brodahl.

La jeune femme a voulu alerter quelqu’un sur son triste sort. Sans doute était-elle épiée par son mari et n’avait-elle que peu d’occasions de rencontrer des personnes extérieures. Certainement n’avait-elle pas confiance dans son entourage immédiat ? Pourtant, elle disposait tout de même d’un téléphone ? Le même qui a servi aux échanges avec Sergei et Evgeni ! Pourquoi ne s’en est-elle pas servie pour demander de l’aide ? Pourquoi alors avoir choisi Jonas Brodahl et comment se sont-ils rencontrés ? Ils n’évoluent pas du tout dans le même monde… Le capitaine espère bien trouver les réponses à toutes ces questions.

Il y a foule, gare de Lyon, lorsque Merignac pose enfin le pied dans la capitale. Il se sent perdu. Pas facile de s’orienter pour rejoindre l’hôtel. Ça grouille de partout. On est bien loin de l’ambiance feutrée du col des Annes, en hiver !

La nuit à l’hôtel a été agitée. L’enquêteur a cherché à rassembler toutes les pièces de ce puzzle que constitue cette affaire hors norme. Le triste destin de ce jeune Norvégien s’est joué bien loin de chez lui, avec l’intervention d’acteurs qu’il ne connaissait même pas, excepté cette jeune africaine et Marina. A-t-il eu l’occasion de rencontrer Arnaud Vulpillère ?

La vie réserve bien des surprises : parfois on se trouve au mauvais endroit et au mauvais moment, comme pour ce pauvre cycliste de la tuerie de Chevaline… Brodhal n’est-il mort qu’à cause de cette photo rangée dans son portefeuille ? Un mauvais sort en quelque sorte, jeté par un sorcier vaudou ? Merignac s’égare…

Ce mercredi, il a hâte de rencontrer Malia Vulpillère, née Konaté à Tombouctou le 15 avril 1998. La rencontre a lieu dans un petit hôtel de l’avenue du Maine, dans le 14e arrondissement. On lui a précisé qu’en prenant la ligne de métro numéro quatre, il doit descendre à Alésia.

L’hôtel est juste de l’autre côté de la rue, en face de la bouche de métro. À la réception, un agent s’assure de son identité puis l’introduit dans un petit salon. La jeune africaine est assise sur un canapé. Vêtue d’un tailleur clair, elle semble bien différente de la fille de la photo.

Même si cette tenue stricte et très classe lui sied à merveille, une grande tristesse émane de ce visage aux traits tirés. On est loin de la figure radieuse émergeant d’un boubou coloré. Merignac se sent désemparé face à tant de détresse. Il ne sait comment s’y prendre pour entamer la conversation avec cette personne qui pourrait presque être sa fille…

« Bonjour. Je suis le capitaine de gendarmerie Merignac, chargé de l’enquête sur l’assassinat de Jonas Brodahl. Je souhaiterais vous poser quelques questions. Euh, puis-je vous appeler Malia ? Je suppose que votre nom marital ne vous évoque pas de bons souvenirs.

— Bonjour. Oui, Malia, c’est très bien, capitaine. Comment savez-vous pour Jonas ? Enfin, je veux dire comment avez-vous fait le lien entre nous ? »

Merignac est fasciné par la maîtrise de la jeune africaine, malgré les tristes circonstances. Il sort de sa poche le portefeuille dont il extrait la fameuse photo.

« J’ai trouvé cette photo dans la chambre de Jonas, au Grand Bornand où il logeait avant son assassinat. C’est pour cela que je suis ici. Au dos, il est écrit “please help me” avec un numéro de téléphone. Malia, est-ce votre écriture ?

— Oui, c’est bien mon écriture. J’avais préparé cette photo pour lancer un appel au secours. Tous mes faits et gestes étaient épiés par ce pervers narcissique qu’est Arnaud, et par ses sbires. Je n’avais aucune personne de confiance à qui téléphoner. Il le savait pertinemment. Je m’étais dit “je glisse la photo dans la poche du premier venu qui m’inspirera confiance.” C’est tombé sur Jonas Brodahl, et maintenant il est mort. C’est ma faute… »

La jeune femme, très digne jusqu’ici, s’effondre en sanglots, le visage caché dans ses mains. Merignac ne sait que faire. Il aurait presque l’envie de la prendre dans ses bras, comme un père. Mais comment réagirait-elle ? Après ce qu’elle avait vécu, tous les hommes doivent lui paraître des monstres ! Il est surpris de s’entendre lui parler d’une voix très douce, qu’il ne se connaissait pas. Il a encore en tête le murmure bienveillant d’Alice qui avait fait des merveilles avec Gaspard.

« Malia, ce n’est pas votre faute. C’est celle du consul général : un véritable monstre ! J’ai lu votre déposition. Je ne reviendrai pas sur ces faits douloureux. Il faut le mettre hors d’état de nuire.

Si on ne l’arrête pas, il fera encore d’autres victimes. Vous avez été très courageuse !

— Vous voulez savoir comment cela s’est passé ? C’était à l’issue d’une compétition de biathlon, à Oslo, sur la colline d’Holmenkollen au mois de mars dernier. Le roi de Norvège nous avait invités dans sa tribune officielle. Arnaud était fier de m’exhiber dans ce genre de réception. En biathlon, il y a toujours eu une belle rivalité sportive entre la France et la Norvège. La coutume veut que le vainqueur du jour soit reçu en personne, par le roi. Ce jour-là, c’est Jonas qui avait gagné la course. Je ne sais pas pourquoi, quand je l’ai vu, je me suis dit “ce sera lui mon sauveur”. J’ai glissé subrepticement la photo dans la poche de sa veste.

— C’était sans doute parce qu’il était jeune et très différent des hommes qui vous entouraient, je suppose. Comment Arnaud a découvert cet appel au secours ?

— Il ne s’est rien passé durant presque deux mois. J’étais désespérée. À la mi-mai, j’ai reçu un appel téléphonique. C’était Jonas Brodahl. Il s’excusait d’avoir mis tout ce temps pour me contacter. Il venait juste de retrouver cette photo au fond de la poche de sa veste.

Il m’a demandé ce que j’attendais de lui. Je lui ai raconté ce que je vivais au quotidien. Je lui ai dit que je n’avais aucune confiance en mon entourage. Il s’est montré très compréhensif. Notre conversation a duré près d’une heure. Il m’a promis de me recontacter.

Nous avons eu des échanges réguliers tout au long de l’été. Nous nous sommes rencontrés brièvement à trois reprises, toujours dans un espace public. Il fallait déjouer la surveillance des employés d’Arnaud. La dernière fois, c’était fin octobre, avant que Jonas ne parte en stage, puis en compétition. Nous nous sommes vus dans un parc. Arnaud était en déplacement à Paris. J’avais l’impression d’être un peu plus libre pendant quelques jours. Mais je ne l’étais pas vraiment car je me savais épiée par les personnels de l’ambassade qu’Arnaud avait montés contre moi. La parole d’une jeune femme noire ne pesait pas lourd face à sa prestance…

Ce jour-là, Jonas m’a proposé de partir avec lui. Je n’en ai pas eu le courage. Il me cacherait en attendant de trouver une solution. Je devais porter plainte. C’était un homme au grand cœur. Je ne voulais pas qu’il prenne ce risque et qu’il mette sa carrière en danger. Nous nous sommes quittés avec la promesse de se revoir prochainement. Je ne l’ai plus jamais revu.

À son retour de France, Arnaud m’a fait une scène épouvantable. Son chauffeur, dont je ne m’étais pas suffisamment méfiée m’avait suivie dans le parc, et l’avait informé de ma rencontre avec Jonas. J’ai été frappée régulièrement, séquestrée jour et nuit. Je n’avais plus aucun contact avec l’extérieur. Il m’avait confisqué mon téléphone et je suppose qu’il devait enrager chaque fois que Jonas essayait de me joindre. Je suis tombée sérieusement malade et je n’avais plus aucune nouvelle de Jonas. Ma vie est devenue un enfer !

— Comment avez-vous appris son… enfin sa disparition ?

— Arnaud qui m’avait coupée du monde jusque-là s’est fait un malin plaisir à me fournir, chaque jour, la presse norvégienne dont l’assassinat de Jonas Brodahl faisait les gros titres. C’était pour moi un supplice de plus. Alors qu’il ne cachait pas sa responsabilité dans ce meurtre, il insistait sur ma culpabilité : tout était ma faute !

— Le terme de pervers narcissique que vous avez employé tout à l’heure est tout à fait approprié…

— Nous sommes rentrés en France pour Noël. Je devais consulter un spécialiste car ma santé se dégradait et Arnaud craignait sans doute qu’on l’interroge à ce sujet. Je me suis rendue chez ce médecin, toujours sous la bonne garde de son sbire, pendant qu’Arnaud rendait visite à sa famille. Cette fois-ci, j’ai saisi ma chance. Le médecin, que je ne remercierai jamais assez, a tout de suite pris la mesure de la gravité des faits me concernant. C’est lui qui a prévenu les policiers. Mon garde du corps s’est enfui à leur arrivée. Je ne leur ai rien dit au sujet de l’assassinat de Jonas.

— Vous avez bien fait. Malgré tout, êtes-vous prête à témoigner dans le cadre de cette affaire ? Arnaud Vulpillère s’est servi de votre téléphone pour commanditer ce meurtre. Les messages échangés avec les tueurs ne sont pas suffisamment éloquents pour constituer une preuve indéniable. Autrement, nous n’avons que cette photo, avec les empreintes de Jonas Brodahl, et le témoignage d’un légionnaire que votre mari a contacté pour l’assassiner.

— Cela ne m’étonne pas d’Arnaud. Il devait jouir à l’idée d’utiliser mon propre téléphone pour éliminer son rival ! Quant au légionnaire, je suppose qu’il s’agit de Gaspard. Je me souviens de ce soldat que j’ai croisé quelques fois à Bamako. J’étais très jeune. Nous étions plusieurs filles à chercher les faveurs d’un diplomate. Nous voulions acquérir la nationalité française pour avoir une vie meilleure. Je l’ai obtenue, mais à quel prix ! Arnaud profitait largement de la situation.

Celui-ci m’avait jetée dans les bras du légionnaire en disant “Tiens, amuse-toi. Fais-en ce que tu veux.” » Gaspard était désemparé. Il m’a parlé avec gentillesse et respect et ne m’a pas touchée. C’est pour cela que je me souviens bien de lui ! Dites, ce n’est pas lui l’assassin ?

— Non, il a refusé d’exécuter cette tâche sordide. Il n’a pas su non plus qui serait la victime. Excusez-moi d’insister, mais quelle était la teneur de vos échanges avec Jonas ? Peut-on dire qu’une réelle relation d’amitié s’était installée entre vous ?

— Oui. On peut même parler d’une relation amoureuse. Nous avons beaucoup échangé durant ces quelques mois. Au début, il essayait simplement de me remonter le moral, mais bien vite j’ai observé que ses propos laissaient exprimer d’autres sentiments plus profonds. Moi-même, j’ai mis un certain temps à comprendre que ce n’était pas simplement un peu de réconfort que j’espérais de ces échanges quotidiens. Nous avons appris à nous connaître et à nous apprécier. Jonas s’était mis en tête de me sortir de là et que je divorce pour que nous puissions fonder une famille. Cette idée me plaisait, car avec Arnaud, il n’y avait jamais eu aucun espoir de ce côté-là. Jonas était très amoureux. Il me disait qu’il avait toujours ma photo avec lui.

Moi aussi je suis amoureuse, d’un garçon qui n’est plus… C’est vraiment horrible ! »

Face à la détresse de la jeune femme, Merignac observe une courte pause avant de poursuivre.

« Outre votre rencontre dans ce parc, rapportée par le chauffeur, je suppose donc que le diplomate a eu connaissance de ce qui se tramait dans son dos, en lisant tous vos échanges sur votre mobile.

— Oui, c’est ce qui l’a fait rentrer dans une rage folle ! J’ai été bien naïve de penser qu’il n’oserait jamais consulter mes messages. Il était persuadé jusqu’ici que je n’utilisais mon téléphone que pour nos propres échanges. Il adorait m’envoyer des textos obscènes. On peut vraiment parler de harcèlement…

— C’est malheureusement souvent le cas avec ce genre d’individu !

— Ensuite, grâce à ses relations, ça a été très facile pour Arnaud de retrouver Jonas et de préparer son assassinat. Il devait en tirer une jouissance absolue, ce cinglé !

— Vous avez dit qu’il ne cachait pas son implication dans le meurtre de Jonas. Pouvez-vous être plus précise ?

— Il ne m’a pas vraiment donné de détail. Il est très intelligent, vous savez… C’étaient simplement des sous-entendus : “Tu vois ce qu’il arrive aux gens qui ne me respectent pas. Tu dois faire bien attention, car il pourrait t’arriver la même chose ! Il ne sert à rien de vouloir m’échapper. Où que tu ailles, je te retrouverai, comme ce Norvégien !”. Voilà le genre de propos qu’il tenait.

— Il faut absolument que vous fassiez une déposition. On peut organiser cela au commissariat qui vous a accueilli pour votre plainte. Alors, c’est d’accord pour le témoignage ?

— C’est d’accord. Je ne suis pas sûre d’avoir d’autres éléments concernant l’implication d’Arnaud dans ce meurtre. Je vais réfléchir. Vous avez raison. La peur doit changer de camp. Il doit payer pour tout ce qu’il a fait ! »


Chapitre 40

Scandale au quai d’Orsay

Du 5 au 15 janvier 2023

Après avoir quitté la jeune femme, Merignac se rend dans le commissariat chargé de la plainte pour violences conjugales, déposée par Malia. Il s’agit d’organiser la déposition de son témoignage concernant le meurtre de Jonas Brodahl, qui aura lieu l’après-midi même. Bien qu’issus de deux administrations différentes, Merignac et le commissaire Durand ont procédé conjointement à l’audition de la jeune femme. Malheureusement, à l’issue de la déposition, l’entretien avec le commissaire laisse peu d’espoir. La probabilité que Merignac puisse rencontrer Arnaud Vulpillère dans les prochains jours est infime. La levée de l’immunité du diplomate ne sera pas si rapide, à cause des lourdeurs administratives. C’est peut-être mieux ainsi, finalement. Comment aurait-il réagi face à cet être abject ? Il a en horreur ce genre de personnage pervers.

Dans le TGV qui le ramène à Chambéry, le capitaine éprouve le même grand vide sidéral qui l’avait submergé, avant Noël. Cette fois-ci, c’est sans doute bien fini. L’affaire Jonas Brodahl sera transférée au parquet de Paris avant la levée de l’immunité du diplomate. Il n’aura pas l’occasion d’interroger ce terrible personnage, les yeux dans les yeux. Malgré tout plutôt soulagé, il se sent comme un enfant privé de dessert !

Penser à autre chose… Il faut qu’il se projette sur ce que sera sa nouvelle vie en Savoie. Lui revient en mémoire ce repas de la Saint-Sylvestre avec Sophie, chez Fanfoué. Ils n’ont pas vu le temps passer. Chacun s’est confié, a dévoilé sa vie personnelle, par petites touches, des souvenirs d’enfance, elle à Lille et lui à Bordeaux, jusqu’au passé récent. Ils ont laissé libre cours à leur conversation et se sont racontés, sans filtre, libérant le flot des mots trop longtemps contenus. Sophie s’était définitivement installée au Grand Bornand après la fin de sa carrière. Elle avait fait construire son chalet, seule, car elle ne voulait dépendre de personne. Bien sûr, elle avait été courtisée, mais son fort caractère en avait découragé plus d’un !

Elle avait enfin rencontré l’homme de sa vie, pensait-elle, un guide de haute montagne. Hélas, ils n’avaient pas vécu longtemps ensemble. Sylvain était décédé, il y a bientôt huit ans, emporté par une avalanche dans le massif du Mont-Blanc. Depuis, elle n’avait même pas imaginé refaire sa vie.

Merignac s’est souvenu de l’allusion faite par un des gars au Bar des Deux Guides. Cette soirée lui a fait le plus grand bien. Il ne saurait dire si c’est le fait de s’être confié, ou cette complicité naissante avec sa championne, qui l’a mis dans cet état de grâce. Peut-être même que le genépi, que cette fois Sophie n’a pas refusé, y est-il pour quelque chose. De retour au chalet, l’accompagnant jusqu’à la porte de sa chambre, elle lui a déposé un timide baiser sur les lèvres, puis s’est écartée rapidement :

« Il faudra me laisser du temps… Bonne nuit, mon capitaine », lui a-t-elle simplement dit.

Le lendemain, ils sont montés jusqu’au Chinaillon, avec la navette. Depuis le vieux village, ils sont partis en raquettes, en direction des Mouilles puis sont montés jusqu’à la Culaz. Sophie a estimé que le temps neigeux, avec un vent tourbillonnant, n’était pas propice au ski de fond. À un moment, les nuages se sont déchirés, laissant apparaître le Roc des Tours, en majesté, plâtré sur toute sa face. Puis ils sont redescendus et ont poursuivi l’itinéraire des Mouilles jusqu’aux rochers de la Forclaz. Ils ont enfin repris le chemin de la veille pour rejoindre le chalet. Après le dîner, pendant la soirée au coin du feu, ils ont longuement échangé sur leurs centres d’intérêt, leurs rêves inassouvis… Sophie lit beaucoup et adore les polars, ce qui a bien amusé le capitaine. Ils ont même déliré sur l’écriture d’un roman concernant l’affaire Brodahl. Elle ne manque pas d’imagination !

Puis on a parlé d’un avenir commun… On s’est promis de se revoir très vite. Comme la veille au soir, Sophie l’avait accompagné jusqu’à l’étage.

« Demain matin, je préfère ne pas être présente quand tu partiras. J’ai encore du mal avec ça. Je vais tout te préparer pour le petit déjeuner. Bonne nuit et à très bientôt. »

Elle s’est retournée et a commencé à descendre l’escalier, laissant pantois son capitaine qui ne savait que dire. Puis elle s’est ravisée et a gravi les quelques marches qui les séparaient. Mérignac a eu droit à un tendre baiser avant que sa championne ne s’échappe à nouveau.

Au petit matin, il a filé pour rejoindre Chambéry. Ces deux dernières semaines ont marqué une nette rupture avec sa vie insipide de ces derniers mois. Après trois années de galère, commence peut-être une lente résurrection…

Le TGV approche de Chambéry. Merignac se promet de démarrer une nouvelle vie. Durant le trajet, il a surfé sur le net. Il s’agit d’occuper ses temps libres pour ne pas se morfondre en attendant ses prochaines escapades au Grand-Bornand. Surtout ne pas retomber dans le piège du surinvestissement professionnel. Il en a trop bavé pour remonter la pente !

En quelques clics, il a découvert l’existence d’un grand centre de ski de fond, juste au-dessus de Chambéry. Savoie-Grand-Revard propose un domaine skiable d’environ 150 km de pistes et possède un stade de biathlon. Parfait pour se perfectionner durant tout cet hiver !

Ensuite, il part à la recherche d’un dojo. Allobroges Judo Chambéry organise des séances loisirs adultes, le vendredi à 20 heures. Ce sera parfait pour une reprise. Il y a aussi des séances d’entraînement le mercredi soir, mais il n’est pas sûr de vouloir reprendre la compétition. Que pourrait-il faire d’autre ? Les possibilités sont infinies : escalade ou randonnée dans les Bauges, sports nautiques sur le lac du Bourget, trail, cyclisme, parapente…

La fin de semaine à la SR se déroule comme elle avait commencé, dans un calme absolu. Merignac est impatient de rejoindre le dojo, ce vendredi soir. Demain, il montera à la Féclaz découvrir ce fameux domaine nordique. Il ne verra pas Sophie ce dimanche mais leurs échanges quotidiens lui donnent du baume au cœur. Si tout va bien, il montera au Grand-Bornand le week-end suivant.

Lundi 9 janvier, retour du capitaine Anthonioz. Pour lui, c’est la dernière ligne droite. Le 1ermars, il sera officiellement à la retraite. Est-ce cette perspective qui est la cause de sa charmante humeur ? Personne dans le service n’a souvenir d’un tel enthousiasme. Les pessimistes ajoutent aussitôt un « ça ne va pas durer » qui en dit long sur le caractère acariâtre de leur chef. C’est en tous cas une bénédiction pour Merignac qui se voit gratifier des félicitations de son collègue.

Joubert, avec qui Anthonioz a collaboré à plusieurs reprises, l’a tenu informé de l’avancement de l’enquête. Chambéry et Annecy travaillent main dans la main, depuis des années !

Les deux gradés échangent sur le fonctionnement de la section de recherche de Chambéry. Anthonioz passe en revue chacun de ses collaborateurs, sans complaisance. Heureusement que Merignac a pris le temps de se faire sa propre opinion, la semaine dernière !

Il est 17 heures lorsqu’il reçoit un courriel du tribunal judiciaire d’Annecy, lui signifiant que le dossier concernant l’affaire Jonas Brodahl a été officiellement confié au parquet de Paris.

Il est un peu déçu que la Procureure n’ait pas pris la peine de l’en informer de vive voix. Cette fois, son rôle dans cette enquête bornandine est bel et bien terminé. Il en serait presque à souhaiter qu’une nouvelle affaire éclate dans la station des Aravis !

La semaine s’écoule sans trop de heurts. On gère les affaires courantes, mais pas de gros dossier en vue sur les Savoie. Anthonioz garde une certaine bienveillance envers son collègue, mais déjà son caractère taciturne reprend progressivement le dessus comme l’avaient pressenti ses subordonnés.

Ce vendredi matin, Anthonioz pénètre d’un air triomphant dans la salle de réunion où l’attend Merignac, en jetant une poignée de journaux sur la table. Les gros titres sont éloquents :

Scandale au Quai d’Orsay

Le consul général de France à Oslo inculpé pour violences conjugales. Il serait également impliqué dans le meurtre du biathlète au Grand-Bornand.

L’ambassade de France à Oslo dans la tourmente

La Norvège convoque l’ambassadeur de France pour exiger des explications. Le consul général est soupçonné d’avoir commandité le meurtre de Jonas Brodahl, la star du biathlon norvégien, assassinée au Grand-Bornand.

Un diplomate français accusé de viol et séquestration

Arnaud Vulpillère a été mis en examen après la plainte déposée par sa jeune épouse. D’autre part, il est également mis en accusation dans l’affaire du meurtre au Grand-Bornand.

Le ministre des Affaires étrangères présente ses excuses

Après les aveux du Consul général de France à Oslo, concernant sa responsabilité dans l’assassinat du biathlète norvégien. Arnaud Vulpillère a été incarcéré à la prison de Fleury Mérogis.

« C’est un vrai triomphe ! Mais c’est encore Paris qui va en tirer les marrons du feu, alors que ce sont les Savoyards qui ont fait tout le boulot… Mais pour la tuerie de Chevaline, tout le monde sait que c’est la SR de Chambéry qui n’a pas réussi à élucider le crime…

— Ne soyez pas si pessimiste. Ce qui compte, c’est que le coupable a été arrêté. Laissons la justice faire son travail, maintenant. Je suppose que la Procureure d’Annecy doit être très déçue d’avoir été dessaisie de l’affaire.

— Oh oui, pour sûr ! Mais elle finira bien par s’attribuer tous les mérites dans la réussite de cette enquête. Elle a un ego un peu surdimensionné. »

Merignac sourit intérieurement. Il lui semble que Geneviève Artois avait tenu des propos similaires à l’encontre du capitaine Anthonioz… Ce qui est certain, c’est que celui-ci n’a pas digéré son échec dans l’affaire de Chevaline, ce qui peut expliquer sa rancœur.

Enfin, la journée se termine. Le retour sur les tatamis approche. Cela va faire du bien de se défouler un peu, après une semaine ennuyeuse passée dans les bureaux de la SR ! Sophie a un cours de ski demain matin. L’après-midi, le capitaine amoureux rejoindra sa championne…


Chapitre 41

Une biathlète dans le viseur

Du 10 au 20 juin 2023

Voilà plus de trois mois que Merignac a pris le commandement de la section de recherche de Chambéry. Il a acquis de nouveaux repères dans la capitale savoyarde. Ses relations avec le procureur André Pinet sont très sereines. C’est un homme affable et pragmatique.

L’équipe de la SR est plutôt dynamique. Nombre de collègues n’ont pas caché leur soulagement après le départ en retraite du capitaine Anthonioz. Pas d’affaire majeure à traiter sur ce premier trimestre, si ce n’est plusieurs vols à main armée dans la région d’Albertville. Une bande de petits malfrats a été interpellée. Il y a eu également quelques interventions dans le quartier de Chambéry-le-haut, faisant suite à des batailles rangées entre bandes rivales. Dans la station de Courchevel, les auteurs de multiples cambriolages ont été arrêtés. Les voleurs visitaient les luxueux chalets. N’étaient emportés que les objets de valeurs. La SR a pu remonter jusqu’au receleur qui écoulait la marchandise via un réseau de distributeurs sur l’île de France et la région lyonnaise. Merignac a aussi été appelé en renfort sur une affaire de grand banditisme dans l’agglomération grenobloise. Des communes savoyardes du Grésivaudan étaient concernées.

Il n’a pas eu l’occasion de travailler à nouveau avec son homologue annécien, mais tous deux restent en contact régulièrement. Les Joubert sont devenus des amis. Merignac est monté plusieurs fois dans leur chalet familial de Manigod. La dernière fois, il était accompagné de Sophie. Elle et Martin ont beaucoup parlé ski et montagne. Le rebondissement de l’affaire Jonas Brodahl, après l’arrestation du diplomate, a fait la une des journaux quelques temps. Sophie a pu constater le retour des médias au village du Grand Bornand durant quelques jours. Depuis, les choses se sont tassées. On entendra à nouveau parler de cette affaire à l’ouverture du procès…

Le capitaine apprécie vraiment sa nouvelle vie. Il s’est fait quelques amis au club de judo et a pris du plaisir à skier tout l’hiver sur les pistes de la Féclaz et du Grand-Bornand. Début janvier, il avait acquis du matériel flambant neuf, sur les conseils avisés de sa dulcinée.

Pour la belle saison, c’est sur l’aviron que Merignac a jeté son dévolu. Il a rejoint la section loisir/aviron pour tous du club d’Aix-les-Bains à la mi-mai. Commençant d’abord sur un bateau découverte, guidé par un bénévole expert, il a ensuite effectué quelques sorties en yolette à quatre rameurs et un barreur, avec d’autres novices. L’effort est intense et l’on retrouve cette sensation de glisse. Quant aux activités typées montagne, il les partage avec Sophie !

Mais en ce moment, il consacre son énergie à préparer leurs premières vacances communes. Le départ de Chambéry est prévu demain matin, à l’aube. Sophie le rejoint dès ce soir. Il a en effet déposé ses congés à la mi-juin, pour une dizaine de jours. En juillet et en août, les pays de Savoie reçoivent nombre de touristes, et les activités criminelles repartent à la hausse… Et puis, c’est une période où Sophie est bien occupée par son métier d’accompagnatrice en montagne et ses initiations « biathlon à pied », sur le Pas de Tir des Plans.

C’est elle qui l’a convaincu de lui faire découvrir la Gironde. Au début, il était réticent, mais l’idée a fait son chemin. Seul, il n’aurait pas eu le courage de retourner là-bas, du moins pas si tôt. La seule idée de croiser Nelly l’aurait terrifié ! Ce sera aussi l’occasion de rendre visite à ses parents qu’il n’a pas vus depuis plus de six mois. Sophie a insisté là-dessus :

« Passer un coup de fil de temps en temps, ça ne suffit pas ! Ils sont âgés et ne seront pas éternels. Moi, je descends voir mes parents à Annecy régulièrement, trois à quatre fois par mois. Je vois bien que ça leur fait très plaisir, même si je les appelle presque tous les jours. »

Merignac est fébrile. Il souhaite donner un nouvel élan dans sa relation avec Sophie. Depuis quelques mois, ils se sont inventés une nouvelle vie, rythmée par ses semaines de travail à Chambéry et leurs week-ends au Grand-Bornand, ou ailleurs en montagne. C’est bien sûr une vie agréable, sans contrainte, des moments de pur bonheur lorsqu’ils se retrouvent au cœur de leurs chères montagnes. Sophie prend plaisir à lui faire découvrir son univers et il se sent un peu chez lui dans ce chalet de la Communaille. Pourtant, il songe qu’elle ne connaît pas grand-chose de son propre univers. Lui raconter son quotidien à la brigade n’a rien de très excitant. Il craint qu’elle finisse par se lasser, comme Nelly. Il ne veut pas la perdre !

Sans doute Sophie le met-elle un peu au défi avec ce projet de vacances en Gironde. Jusqu’à présent, c’est elle qui a pris toutes les initiatives. Sera-t-il à la hauteur ? Il faut que ce séjour soit réussi, qu’il sache lui faire passer son amour pour ce territoire qui a baigné toute sa vie. Il veut l’émouvoir, atteindre sa cible en plein cœur !

Ils débuteront donc leur périple à Soulac-sur-mer, où les parents Merignac sont en villégiature chaque année, à la belle saison. L’air de l’océan leur est profitable et ils évitent ainsi les canicules bordelaises qui sont de plus en plus fréquentes !

La famille possède une soulacaise, une charmante petite maison bâtie dans cette petite station balnéaire un peu désuète, mais pleine de charme. C’est l’arrière-grand-père de Simon, médecin bordelais, qui avait fait bâtir cette villa dans les années trente. Ils y resteront deux ou trois jours. Il emmènera Sophie sur les pistes cyclables jusqu’à la pointe de Grave et ils traverseront l’estuaire de la Gironde pour visiter Royan. Ils iront découvrir un château du Médoc, ce qui lui donnera l’occasion de ramener en Savoie quelques cartons d’un bon cru. Ils iront tremper les pieds dans les piscines naturelles des Aros où l’eau fraîche de l’océan se réchauffe à marée basse. Ils marcheront sur la plage, pieds nus sur le sable, avec le bruit entêtant des rouleaux qui s’effondrent sur la grève. Peut-être y aura-t-il quelques surfeurs, ces incroyables acrobates qui jouent avec les vagues. Tous ses souvenirs d’enfance submergent soudain le capitaine.

« Swing Jazz », interrompt brutalement les rêveries du capitaine qui consulte son mobile. Le nom du Procureur Pinet s’affiche sur l’écran. « Il ne va tout de même pas nous gâcher nos vacances ! » s’inquiète Merignac.

« Bonjour capitaine. Nous avons du nouveau concernant les deux Russes. D’après vos collègues enquêteurs de Paris, ils pourraient être effectivement impliqués dans la tuerie de Chevaline. Cela reste pour l’instant une supposition, mais des éléments convergents découverts dans le cadre d’autres enquêtes laissent à penser qu’il y a tout de même une forte probabilité. Attendez-vous donc à être sollicité, dès votre retour de vacances, pour la reprise de l’enquête. Je vous promets de ne pas vous importuner durant votre séjour en Gironde. Bonnes vacances capitaine ! »

Merignac est à la fois rassuré quant à son projet de lune de miel, et en même temps tout excité à l’idée d’enquêter à nouveau sur cette affaire si mystérieuse. Et s’il emmenait le dossier ? Non, surtout pas. Ne pas retomber dans ce piège infernal. On verra après les vacances et pas un mot sur le boulot pendant le séjour !

Après Soulac, ils visiteront Bordeaux qui possède un patrimoine exceptionnel, inscrit à l’UNESCO. Il faudra bien trois jours pour que Sophie s’imprègne de la vitalité de la capitale mondiale du vin. Justement, un petit détour par la cité du vin est incontournable, avec quelques bons restos. On ira aussi, pourquoi pas, aux bassins des lumières, dans l’ancienne base sous-marine…

Le reste du séjour sera consacré au bassin d’Arcachon : les parcs ostréicoles, l’île aux oiseaux, le cap Ferret, la ville d’hiver et le port d’Arcachon…

Bon, il est temps de faire le point sur les dossiers en cours, avec le lieutenant Grivaz, qui assurera le commandement de la section pendant son absence. Ensuite, retour rapide à l’appartement. Il lui reste encore à préparer ses bagages avant l’arrivée de Sophie. Demain, ils démarrent très tôt, direction l’Aquitaine et l’océan.

Voilà plus d’une semaine qu’ils parcourent la Gironde, entre Pointe de Grave et bassin d’Arcachon. Le temps s’est écoulé trop vite ! La météo a été très favorable : tempête de ciel bleu tous les jours. Gavés d’iode et de soleil, les amoureux ont profité à fond de chaque instant. Ils ont largement abusé des produits de la mer et du vignoble. Mais Sophie n’a pas dérogé à ses habitudes de sportive. Merignac n’a jamais autant couru et pédalé de sa vie ! Il se sent vraiment en pleine forme.

C’est la première fois qu’ils ont passé autant de temps ensemble. Ils ont appris à mieux se connaître. Chacun a pu se projeter sur une vie commune à plus long terme. Ils ont parlé d’avenir. Demain, ils reprendront la route vers les terres savoyardes, avec, comme à l’aller, une halte dans le Massif Central pour couper la route. Merignac a prévu de terminer le séjour en apothéose.

Sophie semble conquise par la diversité des paysages, la douceur du climat et la présence de l’océan.

« J’ai adoré, même si c’est un peu plat… Tes parents sont charmants et ils semblaient heureux de nous accueillir. On reviendra régulièrement ici. Je te sens détendu et puis l’air de l’océan nous a fait du bien à tous les deux. Dommage que ce soit si loin… »

« Pour changer du plat justement, ce soir on va faire un peu de marche en montagne…

— Dans les Pyrénées ?

— Non, sur la dune du Pilat, le Mont-Blanc des Girondins ! Il y a une vue superbe depuis là-haut. J’ai beaucoup hésité, à cause des incendies de l’été dernier. La forêt est complètement dévastée. Mais si on monte en soirée et qu’on regarde vers le large… »

Il fait déjà sombre quand ils attaquent la montée. La forêt calcinée est déjà dans l’obscurité. Ils sont seuls. Les touristes ont déserté le site. Assis au sommet de la vaste croupe, face à l’océan, ils contemplent l’astre solaire qui termine sa course dans l’océan en feu. Le banc d’Arguin s’illumine encore un peu alors que le pied de la dune est déjà dans l’ombre. Sans mot dire, ils profitent de ce moment suspendu entre dune, ciel et océan. L’instant est sublime.

Sophie a appuyé sa tête sur l’épaule de son capitaine. Une profonde émotion les saisit tous deux : ils savourent intensément la pureté du moment et la promesse de lendemains qui chantent. La nuit peu à peu enveloppe les corps immobiles, bercés par la clameur lointaine de l’océan. Sous le ciel étoilé, leurs rêves se font tendres dans la tiédeur de l’été naissant.
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